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  CHAPITRE PREMIER


  Taâ s’était levé de bonne humeur. Il se sentait prêt à répandre ses bienfaisants effets sur ceux qu’il considérait comme ses sujets, peut-être même ses créatures.


  Un tel état d’esprit n’était pas quotidien, cependant. Il y avait bien des aurores où Taâ était maussade, refusait, ou presque, de se montrer, et sans se soucier des malheureux qui l’imploraient les laissait grelotter dans une semi-lumière, blafarde et sinistre, annonciatrice de désespérances.


  Les dieux ont de ces caprices…


  Mais ce matin-là, vraiment, aurait dû être le prélude à une journée bénéfique. Taâ était disposé à tout faire pour cela, à irradier une clarté glorieuse, fécondant la planète, éveillant l’univers floral, faisant gambader les petits gowers au sol sur leurs six pattes, et caracoler dans le ciel les dells aux ailes immenses et chatoyantes.


  Taâ pensait aussi à ses enfants supérieurs, les humains.


  Il ne leur voulait décidément que du bien. Il souhaitait les baigner de sa grande bonté, de sa chaleur si efficace sans laquelle il n’est point de vie. Et il se réjouirait alors de les voir, de les entendre, quand ils salueraient les prémices de son repos par les incantations rituelles.


  Il y avait bien encore quelques voiles, et Taâ n’était peut-être pas tout à fait réveillé. Mais tout cela ne tarderait pas à se déchirer et puis les enfants de Taâ, les humains, savaient bien que de telles écharpes, si elles retardent un peu la gloire de Taâ, n’en sont pas moins annonciatrices d’un jour heureux où il épandra sa mansuétude exaltante.


  Cependant, au fur et à mesure que Taâ prenait conscience du jour naissant qu’il engendrait lui-même, il s’étonnait. Les humains ne saluaient pas son avènement. Nulle vierge ne montait sur quelque roc pour chanter la louange matinale, nul guerrier ne dansait le pas du chasseur victorieux, nul vieillard ne se prosternait pour faire offrande de son peuple.


  Taâ était tout prêt à s’irriter d’une telle carence, mais, dans sa sagesse multimillénaire, il devina des faits importants, lesquels, c’était évident, ne devaient pas relever particulièrement d’éléments favorables.


  Et Taâ, maintenant parfaitement en éveil, écarta ses derniers voiles et observa le sol de la planète.


  Particulièrement vers la plaine où, bien abritée par les contreforts des Grands Monts, sur la rive de l’Océan Bleu, s’élevait la cité de ses préférés, de ceux qui ne manquaient jamais de lui vouer un culte: les M’Kaors.


  Taâ vit. Et comprit.


  La cité, agglomération de cubes blancs faits de terre enduite de chaux, n’offrait pas son aspect habituel. La plus grande partie des maisons n’étaient plus blanches, mais grises ou franchement noires. Elles étaient d’ailleurs toutes dans un triste état et des fumées s’élevaient encore parmi les ruines.


  Les plantations qui entouraient beaucoup de ces modestes édifices, ainsi que celles qui s’étendaient sur le littoral et sur les premiers mouvements de terrain des Grands Monts, avaient été elles aussi ravagées comme par un cyclone.


  Enfin, les flots de l’Océan Bleu drainaient et ballottaient quantité d’objets divers, provenant évidemment de la ville sinistrée, meubles, véhicules et autres. Taâ, avec horreur, constata que de nombreux cadavres figuraient parmi ces épaves.


  Des cadavres, il y en avait aussi dans la cité et sans doute en très grande quantité. Partout le sang avait coulé et le feu, qui avait dû dévorer la ville toute la nuit, s’éteignait seulement, laissant déchiqueter ses dernières fumées au souffle de l’Océan Bleu.


  La colère de Taâ était grande. Il pressentait ce qui s’était passé, et qui était coupable d’un tel crime, à savoir la dévastation de la cité M’Kaor, ville dont les habitants étaient les zélateurs du dieu.


  À qui attribuer ce monstrueux forfait, sinon aux Ondins, au peuple des étangs, ces êtres plus près du batracien que de l’homme et que Taâ reniait, encore qu’ils fissent partie de ce qu’il croyait sa création.


  Mais les Ondins se souciaient peu de Taâ. Ils étaient de mœurs presque intégralement nocturnes, haïssaient cordialement les autres races et plus particulièrement les M’Kaors si charmants, en voie de civilisation, ces M’Kaors aimés de Taâ parce qu’ils savaient célébrer sa puissance.


  Mais les Ondins étaient venus de nuit. Et la nuit, Taâ ne règne pas.


  —Taâ nous a abandonnés!


  Près du rivage, parmi les grands arbres aux palmes oscillantes, un petit groupe se traînait.


  Quelques femmes hébétées. Trois ou quatre d’entre elles étreignaient encore des restes de marmaille, des enfants aux grands yeux interrogateurs et effrayés, qui pleuraient silencieusement par instants, qui ne comprenaient pas. D’autres de ces malheureuses contemplaient la ville incendiée, comme frappées de stupeur. Les fruits de leurs entrailles fécondes avaient péri dans l’horreur de la nuit sanglante où les Ondins avaient envahi les M’Kaors, arrivant par mer et par les cours d’eau voisins, sabordant tout d’abord la petite flotte pour couper tout chemin de fuite, profitant du repos général, tuant, pillant, incendiant, disparaissant enfin en emmenant captifs quelques hommes choisis parmi les plus solides survivants dont ils feraient évidemment des esclaves, et une majorité de jeunes filles dont le destin n’était plus douteux. D’ailleurs, au cours de la razzia, si on avait égorgé le plus possible de mâles de tout âge, voire les femmes un peu mûres, on semblait avoir eu le souci d’épargner précisément les plus gracieuses créatures M’Kaors.


  Mais autour de ces pauvres femmes, des hommes aussi. Un petit nombre, moins de trente. Les derniers ayant échappé au massacre. La plupart en piteux état, ensanglantés, meurtris, épuisés, les vêtements en lambeaux.


  Un seul vieillard, Keem, réputé parmi les plus sages et membre de ce consistoire d’aînés bienveillants qui gouvernaient la cité.


  Mais Keem avait été blessé et il était à bout de forces. Deux femmes avaient grossièrement pansé ses plaies. Tous maintenant l’entouraient.


  Keem parla et ses dernières paroles mouraient avec ses forces défaillantes.


  Quand il eut rendu le dernier soupir après avoir donné de suprêmes conseils, les hommes écartèrent les femmes et discutèrent.


  On parla de vengeance. Mais aussi de survie.


  Tout portait à croire que les Ondins, rassasiés, ne reviendraient pas de sitôt. Ils avaient emporté ce qu’il y avait de précieux, matériellement parlant, les M’Kaors étant infiniment moins primitifs qu’eux. Et ils auraient quelques esclaves pour les durs travaux, et de belles filles pour leur agrément. Ces abrutis devaient s’estimer satisfaits.


  On devrait donc pouvoir subsister avec les débris de la cité. La vie reprendrait petit à petit ses droits, mais il faudrait au moins deux générations (Keem l’avait précisé) pour que tout revînt comme par le passé.


  Les mâles, cependant, rêvaient de revanche. Et aussi de délivrer les captives.


  On avait déjà oublié les paroles de Keem qui avait préconisé d’abord la modération. On voulait se battre, poursuivre les Ondins, leur rendre la pareille.


  Les femmes n’avaient pas droit au chapitre. Elles cherchaient, dans les plantations que les Ondins avaient détruites à plaisir, quelques racines, quelques fruits, pour leur progéniture avant tout. Les hommes en étaient à élire un chef.


  Il y avait sept ou huit postulants, sur la trentaine. Tipok, le plus puissant torse de M’Kaor; Ux, capable de dompter les ocs bicéphales à la course en leur broyant la base du cou; Sii le prodigieux sauteur, adroit au combat, qui décontenançait l’adversaire par des bonds si exceptionnels qu’il échappait à tous les coups et retombait de telle sorte qu’il frappait littéralement en piqué. Et quelques autres.


  Dô, aussi, eut l’audace de prétendre devenir un chef. Il y eut quelques ricanements, des haussements d’épaules.


  Dô avait vingt ans de la planète. Il n’était pas laid. Pas très grand. Légèrement contrefait avec une épaule plus haute que l’autre. Cela posé, aimable et très intelligent. Alko, la belle Alko lui avait souri, au grand dam de plus d’un, et on pensait– avant le drame– que le consistoire des sages consacrerait bientôt le couple aux rayons de Taâ.


  Beaux songes envolés par une nuit d’épouvante.


  On se disputa quelque peu. Tipok et Sii faillirent même en venir aux mains.


  Finalement, on en vint à décider d’une sorte de concours, d’une épreuve où chacun devrait faire montre de sa force et aussi de son adresse.


  Trois jours passèrent.


  Les M’Kaors s’organisaient tant bien que mal. On avait glané, dans la cité ravagée, ce qui pouvait offrir une utilité quelconque. Trois ou quatre hommes s’occupaient à renflouer un bateau échoué qui n’avait que relativement souffert. Les femmes, aidées des enfants les plus âgés, s’affairaient à la pitance.


  Dans tous les mondes et sous tous les soleils, l’homme est ainsi fait qu’il porte en lui l’instinct de la conservation. Les M’Kaors, après le désastre, ne faisaient qu’obéir à cette loi générale, à ce lieu commun cosmique.


  Mais ils reniaient Taâ. Ils l’accusaient sourdement de les avoir abandonnés. Qu’est un dieu qui ne protège pas la cité pieuse où jamais on n’a négligé de saluer sa gloire?


  Et Taâ devait se sentir coupable dans une certaine mesure, encore que le crime eût été perpétré pendant le règne des ténèbres. Il se voilait le plus souvent et ne se montrait guère qu’enrobé de nuages. Parfois, comme furtivement, il regardait les M’Kaors, mais les M’Kaors voulaient l’ignorer.


  On avait pansé les plaies, et mis le feu à la partie la plus désolée de la ville, dans l’impossibilité d’ensevelir un trop grand nombre de morts. Ils avaient regardé cet holocauste qui semblait compléter l’abomination due aux Ondins. Mais on avait ainsi évité une épidémie. Cela s’était fait sur un des derniers conseils de Keem.


  Un quartier, près de la mer, était relativement intact. On s’y installa.


  Le quatrième jour, un peu dans l’intérieur des terres, dans une clairière hérissée de grands rochers, le concours commença.


  Lutte, course, sauts, démonstration de force en diverses épreuves, se succédèrent.


  Dô, à la grande surprise, ne fit pas trop mauvaise figure. Comme les autres, il était à demi vêtu de peaux de gowers, laissant jambes et épaules à l’aise. On estimait que son meilleur stimulant était la pensée qu’Alko avait été emmenée parmi les captives. Encore était-ce moins que sûr, mais son corps n’avait pas été retrouvé.


  Ux faisait des prodiges, distançant Tipok, plus lourd, plus massif, qui en prenait ombrage. Finalement, ils restèrent à quatre: ces deux-là, Gaé, souple et subtil, et Dô lui-même, ayant évincé tous les concurrents.


  Dernière épreuve décisive: le tir à l’arc, une des armes favorites des M’Kaors.


  Sport d’élégance autant que de combat, généralement choisi pour départager les sélectionnés.


  Sii, éliminé par manque de musculature, sa faculté de saut n’apparaissant qu’insuffisant, se fit d’assez bonne grâce arbitre de l’épreuve.


  Tipok fut maladroit. Ux parut plus qualifié pour se battre avec un bicéphale que de lancer des flèches.


  Dô tenta sa chance mais manqua tous les buts.


  Gaé l’emporta. Il était brave, estimé. On l’acclama et, s’il y eut des rancœurs, la seule amertume de Dô parut transgresser.


  Des larmes lui montaient aux yeux, lui, cependant réputé pour son courage à défaut de puissance réelle. Et puis, il devait brûler de mener le combat, pour la délivrance d’Alko, son seul but désormais.


  À ce moment, un peu à l’écart, il était le seul à ne pas féliciter Gaé. Combien de fois avait-il senti ses déficiences, depuis son enfance? Il avait tenté de se racheter, de démontrer qu’il valait autant et mieux que les autres. C’était raté. Il se sentait humilié, ridicule et il avait encore perçu quelques réflexions désobligeantes. N’était-il pas contrefait?


  À ce moment, on ne sait pourquoi, Taâ choisit de se montrer.


  Il déchira les nuées et parut, éclatant soleil en un éclatant triomphe, au-dessus des ruines de la cité.


  Au-dessus du dépit de Dô.


  Dô qui cependant l’avait prié pour obtenir le succès final à l’arc, et lui permettre de mener le jeu pour retrouver Alko.


  Alors on le vit bondir sur un roc, brandir son arc, et à la stupeur générale, il invectiva le dieu.


  Que lui dit-il? Des phrases sans suite, des injures, un défi, voire une menace à la divinité solaire qui n’avait pas accédé à ses désirs.


  Il était rouge de colère. Les uns se scandalisaient, d’autres ricanaient.


  Au comble de la rage, Dô saisit une flèche, banda son arc.


  Il hurla:


  —Au cœur du soleil!


  La flèche partit.


  Monta. Monta toute droite. Monta encore et toujours, suivie des yeux par le groupe des guerriers M’Kaors stupéfaits.


  Elle piquait vers le zénith et il était évident qu’elle allait droit au but indiqué par Dô dans son geste démentiel: au cœur du soleil, au cœur de Taâ.


  La flèche diminuait aux regards. Elle ne fut qu’un trait clair, qu’un point infime.


  Mais elle continuait sa lancée folle, la flèche de Dô qui voulait tuer son dieu.


  Une horreur sacrée s’emparait des M’Kaors. Un tel sacrilège n’allait-il pas amener de nouveaux malheurs?


  Taâ eut peut-être peur. Après s’être montré glorieux comme pour ironiser sur la défaite de Dô, il se voila, sans doute pour échapper au trait vengeur.


  La flèche ne retomba pas.


  C’est ainsi que, pour la première fois, on connut les facultés prodigieuses qui étaient celles de Dô.


  CHAPITREII


  Le spectacle que présentait le télépanoramik devait être du plus vif intérêt à observer ceux qui, groupés face à l’écran, suivaient avec une attention soutenue, les images qui se reflétaient depuis le sol de la planète.


  Le Fantask évoluait au-dessus de ce monde inconnu de la constellation du Verseau. Une planète philohumaine, c’est malgré tout assez rare dans le Cosmos où les cailloux géants tels que Mercure ou Mars abondent, du moins avant qu’ils n’aient été colonisés et fertilisés.


  Mais, autour de ce soleil dont les cosmonautes ignoraient qu’il était le divin Taâ, on découvrait avec satisfaction une petite Terre. Un globe verdoyant, offrant, dans le sertissage d’une atmosphère riche en oxygène, des océans, des forêts, des taches colorées indiquant une vie intense.


  De là à supposer qu’une faune, voire une humanité s’y développaient…


  Barbara Werd, Hugues Desbois, Mark Philmar, retenaient leur souffle.


  Debout derrière eux, les dominant de sa haute silhouette maigre, son visage taillé à coups de burin sous la crinière de jais, Yan Trakis regardait, lui aussi.


  Il était le chef de l’expédition. Un homme de l’espace. Rude. Sans tendresse. D’une honnêteté scrupuleuse, du moins vis-à-vis de ses armateurs. Recuit sous mille soleils, selon le lieu commun désignant les routiers du grand vide. Hautement qualifié pour la cosmonavigation, ce n’était pas gratuitement que la Galax Company lui avait confié le soin de prospecter des terres vierges avec le Fantask.


  Ils avaient donc commencé à étudier la planète, entourant par précaution l’astronef d’un réseau d’ondes brisées. Ces ondes, inspirées de l’effet oculaire qui présente dans l’eau la ligne droite déviée, dispersaient si bien la vision photonique que la visibilité de l’objet traité devenait nulle.


  Ainsi invisibles aux observateurs du sol, le Fantask et ceux qu’il portait pouvaient évoluer en toute tranquillité.


  On avait aperçu une cité, au bord d’un océan. Une cité en flammes.


  Il y avait eu évidemment combat, sac de la ville, destruction et massacre.


  Un homme tel que Yan Trakis se devait de rester neutre. En aucun cas ne prendre parti envers ces autochtones dont les querelles ne le regardaient pas. Mais, en vieux renard qu’il était malgré ses quarante ans (de la Terre) il spéculait déjà sur le fait que les guerres n’ayant jamais profité à personne (du moins chez les belligérants) il y avait, pour un neutre, quelque profit à tirer.


  Et quel profit, sinon la conquête de la planète en utilisant adroitement les conflits.


  Les Terriens, après des millénaires de bagarres imbéciles, avaient enfin admis que la gloire est ailleurs que dans la tuerie et que faire la guerre, c’est la perdre, comme l’avait déclaré un philosophe éclairé.


  Bref, on suivait depuis deux jours de la planète le déroulement des opérations, et le départ des Ondins avec leurs captifs des deux sexes et le butin du pillage n’avait pas échappé aux cosmonautes. Des films avaient été pris, un relevé géographique très aisé depuis le zénith soigneusement établi. Flashes et caméras n’avaient guère chômé, sans compter les détecteurs étudiant flore, faune, hydrographie, atmosphère, climats, etc.


  Et puis c’était le tournoi des M’Kaors qu’on suivait avec curiosité.


  —Ces gens ne sont pas absolument des primitifs, déclara Hugues. Leur attitude de prière, chez les femmes, indique un sens religieux (ici Mark ricana en susurrant que M. de la Palice n’aurait pas dit mieux) et les hommes, au contraire, paraissent irrités contre le ciel qu’ils doivent accuser de responsabilité dans leur défaite, tant il est vrai qu’à travers l’Univers les humains ont la fâcheuse manie de faire endosser à la Divinité le bénéfice de leurs turpitudes…


  —Oh! dis! coupa Mark, le cours d’ésotérisme, ce sera pour plus tard!


  —Il ne s’agit pas d’ésotérisme, tu emploies un terme dont tu ignores le sens… selon ton habitude, riposta le philosophe de service.


  —Ne vous chamaillez pas, intervint Barbara, la psychologue du bord… Le spectacle est passionnant!


  Le commandant Yan Trakis, irrité de ce style de querelle, fréquent entre l’érudit Hugues et le réaliste Mark, fronçait les sourcils. C’était mauvais signe et, en dépit de l’apaisement cherché par Barbara, il allait trancher le débat d’une parole définitive quand la jeune femme s’exclama:


  —Oh! Regardez! Regardez!


  Ils voyaient, nettement grâce au télépanoramik qu’elle réglait avec délicatesse, un jeune homme quelque peu contrefait, debout sur un roc et visiblement en colère, invectivant «quelqu’un» se trouvant au-dessus de lui. Non pas certainement l’astronef protégé par son réseau d’invisibilité, mais de toute évidence ainsi que l’avait subodoré le savantissime Hugues le dieu tutélaire coupable de la défaite de cette cité, de ce peuple.


  Et ils virent la flèche monter.


  Ne pas redescendre, ce qui les figea sur place.


  Les yeux sombres de Yan Trakis étincelaient.


  —Par tous les tonnerres de la Galaxie, s’écria Mark, un javelot qui pique vers le ciel et ne retombe pas, ça n’existe pas…


  —Ça existe! fit doucement Hugues, ulcéré des assertions irréversiblement naturalistes de son coéquipier.


  Ça existait, en effet. La flèche monta, frôla l’astronef, monta encore.


  Et ils la virent enfin évoluer, exécuter une courbe, piquer vers l’horizon céleste et se fondre en dépit du télépanoramik.


  —La flèche a suivi la courbe planétaire, murmura Barbara. Elle échappe à nos regards parce qu’elle a atteint la ligne d’horizon…


  Ils abandonnèrent le télépanoramik, se regardèrent, commentèrent. Yan Trakis les arrêta du geste:


  —Cela suffit. Braquez le télé sur le type qui a réussi cela!


  Barbara s’empressa d’obéir, ne connaissant que trop cet homme glacial, qu’elle estimait mais redoutait un peu.


  Ils revirent l’individu (Dô en la circonstance) sur son roc, les yeux levés vers le ciel, stupéfait lui-même de cet inconcevable exploit.


  Ni Hugues ni Mark n’osaient rien dire. Barbara risqua:


  —Commandant! Souhaitez-vous suivre cette flèche, la récupérer, ou bien…


  —Non, coupa Yan Trakis. C’est cet homme qu’il me faut!


  *

  **


  Dô était maintenant le pestiféré.


  Il s’était révolté contre Taâ. Ouvertement, alors que tous les autres, bien que maudissant secrètement le dieu et négligeant volontairement les prosternations rituelles, pensaient exactement comme lui.


  Non seulement Dô avait invectivé Taâ, mais il avait encore lancé un trait contre lui, sacrilège entre tous.


  Bien sûr, nul ne s’illusionnait au départ sur un tel geste, puéril et désespéré à la fois. Une flèche contre le ciel retombe stupidement et sans gloire, pour la déconfiture de l’archer, voilà tout.


  Seulement la flèche avait poursuivi sa course et n’était pas retombée.


  Et Taâ, irrité, apeuré, on ne savait, s’était de nouveau voilé.


  Alors tous avaient pris peur. Ils s’étaient éloignés de Dô et quand il avait fait mine de revenir vers le misérable campement, on l’avait chassé à coups de pierres.


  Deux jours encore.


  Renié par les siens, en bisbille avec son dieu, foudroyé lui-même par ce qu’il avait réalisé, Dô errait, spectre désolé, dans les ruines de la ville, glanant ça et là sa pitance dans les décombres, chassant les rongeurs zwis et les rapaces dells, si beaux mais si redoutables, dormant au hasard dans quelque masure effondrée ou sous les hangars du port à demi calcinés, parmi les horribles amas de cendres qui étaient les cadavres carbonisés dans l’incendie allumé pour les consumer afin de pallier une éventuelle épidémie.


  Mais Dô s’interrogeait.


  Qui était-il? Pourquoi et comment avait-il réussi à lancer une flèche qui n’était pas revenue vers le sol en vertu d’une loi que les M’Kaors admettaient sans l’avoir évidemment définie scientifiquement?


  Il songeait, sombre, ulcéré par le rejet de son peuple. Jamais homme ne s’était senti si seul.


  Il pensait à Alko.


  Alko qu’il aimait et qui l’aimait. Avec elle il se fut senti capable de se moquer de cette solitude, de ce reniement, voire de la querelle avec Taâ.


  Mais Alko n’était plus là. Il voulait se cramponner à cette idée qu’elle était captive des Ondins et qu’il était exclu que son beau corps tant désiré fût désormais un débris charbonneux, mêlé à l’amas sinistre qui souillait la ville en ruine.


  Morne, accablé, il demeurait parfois de longues heures, assis ou couché dans ce lieu de désolation, cherchant vaguement l’abri de quelque arbre encore debout, mais au feuillage calciné.


  Mille pensées tourbillonnaient en lui mais, petit à petit, il prenait conscience de quelque chose d’inconnu, d’une force encore ignorée, d’un élément absolument hors du commun.


  Qui était-il?


  Avec un peu de crainte, il levait les yeux vers le ciel et cherchait Taâ. Il redoutait malgré tout d’avoir à l’affronter, soupçonnant sa fureur envers le myrmidon qui avait osé.


  Cependant, depuis le moment du geste sacrilège, l’astre-dieu ne se montrait guère. Beaucoup de nuages ne cessaient de rouler, venant soit de l’Océan Bleu, soit des Grands Monts. Taâ, par pudeur de divinité bafouée, refusait de montrer sa face.


  Si bien que la ville des M’Kaors déjà à peu près détruite, ainsi que les alentours, et les flots sans cesse renouvelés de l’Océan baignaient dans une lumière crépusculaire qui ajoutait encore à l’aspect désespérant du décor.


  Pourtant, hors de Dô le banni, les hommes du clan s’affairaient.


  Ils se refusaient à partager avec Dô la responsabilité de ce blasphème. Ils poursuivaient d’autre part leur but: rejoindre les Ondins, délivrer les captifs et en finir avec la race abhorrée. Projet peu sensé, mais les derniers M’Kaors étaient désormais privés du Conseil des Sages et depuis la mort de Keem nul ancien n’était là pour les guider.


  Ils avaient armé un petit vaisseau, un des rares ayant échappé à la destruction générale qui s’était étendue à la flotte.


  Ramassant ce qu’ils avaient pu trouver d’armes et de provisions, ils avaient entassé tout cela sur la coque, tandis que quelques-uns d’entre eux, mieux qualifiés pour ce travail, s’évertuaient à consolider le bateau, à choisir une voilure, un gouvernail, et divers éléments afférents à une navigation de longue durée.


  Gaé, désormais le chef, brûlait de mettre à la voile. Il était de ceux qui avaient depuis leur enfance parcouru une vaste partie du continent où vivaient à la fois les M’Kaors et les Ondins. Il y avait, disait-on, d’autres terres, au-delà de l’Océan Bleu, et des races plus ou moins légendaires auraient autrefois visité les M’Kaors. Mais depuis longtemps il y avait rivalité entre ce peuple pacifique et relativement évolué et les hommes-batraciens, tout cela hors de vue de ces autres habitants du monde de Taâ.


  Ux, Tipok, Sii et les autres travaillaient fiévreusement. En deux ou trois jours le navire fut en état de départ. Les femmes pleurèrent, les enfants se mirent à crier parce que les hommes s’en allaient.


  Mais ces farouches garçons n’en avaient cure. Gaé, fort de ses connaissances géographiques, se chargeait de les mener, par mer d’abord et ensuite en remontant un fleuve qu’il connaissait, jusqu’aux Marais Immenses où vivaient les Ondins. On avait renoncé à les poursuivre. Maintenant, les M’Kaors pensaient, sans doute un peu naïvement, qu’ils circonviendraient les Ondins et les détruiraient par effet de surprise.


  Dô, la rage au cœur, vit le bateau lever l’ancre et prendre le large.


  Il serrait les poings. Il eût donné sa vie pour participer à l’expédition.


  Ne s’agissait-il pas de délivrer ce bétail humain pris par les Ondins, parmi lequel il imaginait toujours Alko la bien-aimée? Et puis, plus que jamais, il se sentait malheureux, «pas comme les autres», un malheureux rejeté des siens.


  Il savait que si les hommes le repoussaient, il était tout aussi inutile de chercher le contact avec les femmes. Peureusement réfugiées dans des huttes établies près de ce qui avait été le port, elles survivraient là tant bien que mal avec la marmaille, en attendant le retour éventuel des guerriers.


  Le vaisseau, monté par quelque vingt-cinq hommes décidés qui chantaient un hymne à Taâ pour se concilier malgré tout ses bonnes grâces, cinglait déjà loin du rivage.


  Versatiles comme tous les humains, les M’Kaors, après avoir honni leur dieu, faisaient soumission, d’autant qu’ils avaient le souci de se mettre hors de portée de sa vindicte, qui ne pouvait manquer de s’abattre tôt ou tard sur Dô, ce Dô dont on disait qu’il était «cœur de soleil», maintenant qu’il avait ainsi cherché à percer le sein de la divinité.


  On lui avait crié ce surnom comme une injure. Lui, poings serrés, avait haussé les épaules. Puis un sourire amer avait distendu ses traits. Cœur de Soleil? Eh bien soit, il acceptait le terme. Cœur de Soleil, rival de Taâ, désormais il se sentait capable d’accepter cette situation.


  Certes, il n’osait s’en prendre de nouveau à Taâ, mais presque inconsciemment, il se sondait, fouillant en son âme, en son corps. Il avait un secret, il était lui-même un secret.


  Et ce secret, il se devait de le déchiffrer. Pour lui. Pour sauver Alko.


  Il pensa, à un certain moment, à Karoucha.


  Karoucha pourrait l’éclairer. Ne connaissait-elle pas les mystères de la nature? Ne communiquait-elle pas avec ces esprits des ténèbres, rivaux de Taâ, qui naissent au crépuscule et meurent à l’aurore?


  Mais Karoucha habitait au-delà de la forêt des Spectres.


  Cette idée subite galvanisait Dô tandis que d’un œil distrait il suivait le départ du vaisseau vengeur des M’Kaors.


  Alors la nuée se déchira et le monstre apparut, dans un grondement épouvantable.


  Dô, figé d’horreur, vit l’énorme masse qui rôdait au-dessus de la ville dévastée, oscillait, comme cherchant une victime, tel un prédateur titanesque.


  Le bruit était assourdissant et il entendait à peine les piaillements des femmes qui jusque-là étaient restées au port pour voir partir le navire. Elles s’enfuyaient avec les enfants, cherchant un refuge dans les demeures ravagées.


  Et il sembla à Dô que là-bas, sur le petit bâtiment, le valeureux Gaé et ses compagnons, en dépit de leur courage, s’abattaient sur le pont, abandonnant toute manœuvre, terrorisés eux aussi par l’apparition.


  Le monstre immense descendit brusquement, toucha le sol sur ce qui avait été un forum de la prospère petite cité.


  Dô se sentait cloué sur place.


  Le monstre ouvrit sa gueule, qui lui parut semblable à une plaie au flanc, et cracha trois ou quatre démons, de la taille d’un M’Kaor.


  Non loin de l’endroit où se tenait Dô.


  Dô qui les vit avancer vers lui.


  CHAPITREIII


  Dans l’horreur sacrée qui s’était emparée de lui, Dô n’avait pas douté, du moins pendant les premières secondes, que cette masse gigantesque, apparaissant en crevant les nuages, n’était autre que Taâ en personne.


  Une sorte de réflexe mental lui fit cependant comprendre que le dieu ne pouvait se manifester ainsi. L’apparition était d’un gris métallique que la clarté morne couvant la planète faisait médiocrement luire. C’était quelque chose d’oblong, et n’évoquait nullement le disque luminescent de Taâ.


  Pourtant Dô pensait bien qu’il s’agissait d’un envoyé du divin offensé, et l’irruption des démons, eux aussi semblant vêtus de métal, acheva de le convaincre d’une manifestation de l’irritation de Taâ, lequel ne pouvait digérer l’envoi d’une flèche contre sa face.


  Les démons approchaient.


  Les femmes terrées dans les ruines mais attentives, curieuses comme toutes leurs sœurs de l’univers, les hommes plaqués sur le pont du bateau qu’on laissait à la dérive, encore qu’ils fussent tous écrasés d’épouvante, suivaient du regard comme ils le pouvaient la scène qui se déroulait sur les plages de l’Océan Bleu.


  Et tous, instinctivement, pensaient: «C’est le châtiment de Dô… le châtiment de Cœur de Soleil!»


  Quelques-uns le disaient à haute voix et il s’en trouvait même pour le crier, imaginant peut-être qu’en rendant ainsi hommage à ce qu’ils croyaient une vérité, ils reconnaîtraient la légitimité de la colère du dieu, ce qui pouvait éloigner d’eux les retombées de cette vindicte.


  Dô ne réfléchissait plus. Il voyait les quatre démons– ils étaient quatre dans leur curieux costume de métal souple– qui venaient vers lui.


  Brusquement, il s’arracha à sa torpeur et se mit à courir.


  Les envoyés de Taâ s’attachèrent à ses pas et l’un d’eux tira même une sorte de tube, le braqua sur le fugitif.


  —Non! Non! cria un autre. (Il s’exprimait dans une langue qu’aucun M’Kaor ne pouvait comprendre.) Ne l’abîmez pas!


  Ils tentèrent de le rejoindre alors à la course. Dô fuyait le long du rivage et là-bas les hommes, se reprenant, saisissaient de nouveau le gouvernail et les agrès du navire. Les femmes, oubliant la terreur des premiers instants, suivaient maintenant la poursuite. La menace ne semblant pas s’abattre sur elles et leur marmaille, elles venaient au spectacle.


  Dô était certes légèrement handicapé par sa malformation, qui le faisait toujours boiter très légèrement. Du moins palliait-il cet inconvénient par une démarche qu’il avait su adapter à sa morphologie déficiente en faisant de grands pas, ce qui dans une certaine mesure l’avantageait en course, paradoxalement.


  Il avait été battu dans les épreuves pour l’élection du chef, mais à présent ce qui le stimulait c’était tout bonnement la peur.


  Il entendait les démons parler entre eux. Ils couraient sur ses pas, ou presque, et il désespérait de leur échapper très longtemps.


  À deux ou trois reprises il tenta de les dérouter, coupant la piste par une entrée dans l’amas de ruines. Bien que la cité rongée de feu fût devenue en grande partie méconnaissable, il avait assez le sens de son lieu natal pour pouvoir encore se diriger dans les méandres. Mais les démons devaient être subtils, car ils parvenaient toujours à le retrouver.


  Il fut à peu près aux limites de ce qui avait été la ville M’Kaor. De nouveau près de la rive. Il entrevit à peine le bateau, maintenant assez éloigné et qu’un vent favorable emmenait. Il s’engageait, haletant, ruisselant de sueur dans l’air moite, sur un mouvement de terrain contrefort des Grands Monts et qui se terminait en falaise à pic sur l’Océan Bleu.


  Les démons étaient sur ses talons. Il entendait les mots sans les comprendre:


  —Je vous dis qu’un bon rayon paralysant!…


  —Non! Il ne faut pas l’atteindre…


  —Il s’essouffle, de toute façon!


  —Drôle de type… Il est un peu bancal et il cavale comme un lapin!


  Dô s’arrêta soudain, le cœur étreint d’angoisse. Il avait oublié cela.


  Entre la base de la montagne et la falaise proprement dite vers laquelle il cherchait éperdument un refuge, une faille s’ouvrait. Un véritable précipice, comme tranché d’un coup de hache mû par Taâ en personne. Un accident de terrain que les M’Kaors connaissaient cependant bien car, pour accéder aux Monts, ils évitaient ce chemin. Chemin que Dô, qui se sentait des ailes dans son épouvante, avait totalement négligé.


  Il était là, au bord, stupide. Il entendait la respiration des démons, tout proches.


  Et il y avait une distance d’au moins trente foulées d’homme pour atteindre, à l’autre lèvre de la faille, la falaise proprement dite.


  Alors Dô sentit la force en lui.


  Il ne prit aucun élan puisqu’il était au bord et qu’en reculant, fût-ce de quelques pas, il se jetait aux mains des démons.


  Il s’envola.


  Abasourdis, les envoyés de Taâ le virent quitter le sol, paraître flotter un instant au-dessus de l’abîme que les eaux bouillantes de l’océan envahissaient, et il retomba en feuille morte sur l’autre bord.


  Un des démons lança une exclamation:


  —Par toutes les comètes! C’est un démon… ou quoi?


  On voit que, chacun de son côté, les acteurs d’une telle scène s’assimilaient allègrement aux habitants des enfers, ces enfers auxquels croient tous les humains de tous les cosmos tant sont grandes leurs turpitudes et leur crainte d’en connaître un jour l’aboutissement logique.


  Dô n’en revenait pas lui-même.


  Il resta encore un court instant sur place. Une bouffée de joie intense l’envahit. Il pensa à ce sobriquet qu’on lui avait donné, tant par mépris que par dérision. Les M’Kaors lui tenaient rancune d’un orgueil qui s’était souvent manifesté et bien avant le tournoi.


  —Cœur de Soleil! Oui, je suis Cœur de Soleil!


  Pourquoi? Il ne savait. Il se sentait dieu, voilà tout.


  Pour un peu, l’égal de Taâ.


  Alors il se retourna, contempla les démons qui restaient stupéfaits sur la rive qu’il venait de quitter. Entre eux, un flux lança un tourbillon écumeux et l’eau gicla jusque sur les bords du ravin.


  Dô éclata d’un grand rire de gorge, nerveux, frénétique. Il leva d’un large mouvement spontané ses bras légèrement inégaux vers la voûte nuageuse, défiant à la fois le dieu Taâ et ses envoyés qui faisaient piètre figure.


  L’un d’eux fit mine une fois encore de brandir le tube, mais un autre l’en empêcha. Un peu de brise apporta à Dô des paroles dans cette langue inconnue que parlaient les démons.


  S’il l’avait comprise, il eût entendu:


  —Non, Mark! Laisse-le… On retourne à l’astro… On le retrouvera en plattcanot!


  Les démons tournèrent les talons, abandonnant la poursuite; du moins Dô l’entendit-il ainsi.


  Du promontoire qu’il avait atteint, il jeta un coup d’œil panoramique sur le paysage.


  Il vit ses poursuivants dépités qui revenaient vers la cité en ruine, il distingua encore femmes et enfants sortant des décombres et s’y précipitant de nouveau pour échapper aux démons, la voile du bateau qui s’effaçait presque sur l’horizon.


  Et aussi l’énorme masse métallique qui crachait des démons, posée sur l’ancien forum de la ville M’Kaor.


  Il lui sembla que tout cela maintenant n’avait plus guère d’importance, en regard de lui-même.


  Ses yeux se levèrent vers la voûte céleste. Décidément déçu, Taâ ne se montrait toujours pas et se contentait de laisser filtrer cette clarté de crépuscule, pesante et trouble.


  Dô murmura le nom de Karoucha et se mit en route.


  CHAPITREIV


  Tournant le dos à la mer il avait retrouvé délibérément les chemins de montagne qu’il avait parcourus si souvent durant son enfance, en compagnie de ses petits camarades M’Kaors.


  Il allait, incroyablement léger. Il avait perdu de vue les ruines de la cité et descendait maintenant vers les plaines, après avoir franchi une petite vallée verdoyante où cabriolaient des torrents.


  Il se méfiait malgré tout. Les animaux sauvages abondaient dans la région et il guettait le vol d’un grand dell, éblouissant en dépit de la semi-lumière, qu’il savait le plus dangereux des rapaces, et dont la large envergure lui permettait au besoin de s’attaquer à l’homme ou aux grands mammifères.


  Dô marchait vite. Il ne voyait plus les démons et le monstre avait disparu à ses yeux en même temps que la ville. Dans son naïf orgueil, Dô estimait déjà qu’il les avait tellement décontenancés qu’ils avaient renoncé à remplir la mission vengeresse à eux confiée par le dieu Taâ.


  De là à conclure que Taâ lui-même était en perte de vitesse…


  Certes, souvent, et depuis ses premières années, Dô avait pu penser qu’il n’était pas absolument comme les autres. Il avait en lui des élans, des bouffées mystérieuses que son jeune âge ne lui avait jamais permis d’analyser. Il croyait cependant se souvenir qu’à une ou deux reprises il avait cru qu’il quittait le sol, que ses pieds ne le touchaient qu’à peine. Était-ce une réalité? Avait-il rêvé?


  Maintenant il ne doutait plus. La flèche jamais retombée, l’envol au-dessus de la faille rocheuse où bouillonnait l’océan ne relevaient pas du songe.


  Il pensait ardemment et il en avait presque oublié Alko.


  Karoucha, croyait-il, l’aiderait et l’éclairerait. Mais il fallait joindre la contrée où elle se tenait, redoutée de tous et cependant souvent consultée, non seulement par les M’Kaors mais aussi, pensait-on, par les Ondins, voire d’autres tribus venant de loin dans le continent, sinon d’au-delà de l’Océan Bleu.


  La plaine offrait des embûches. Le relief en était sillonné de nombreux cours d’eau, mais Dô connaissait les gués et d’ailleurs il était bon nageur. Il n’en était pas moins vrai que les fauves abondaient. Et aussi les reptiles ailés, outre les poissons cannibales qui hantaient les ondes.


  Tout cela, Dô se sentait de taille à y faire face. Il avait souvent chassé, péché, combattu les bêtes. Mais ensuite il fallait gagner la Forêt des Spectres, lieu redoutable où Karoucha avait établi son repaire.


  Les Spectres! Des êtres tangibles cependant. Morts ou Vivants on ne savait. Les descriptions variaient suivant les récits. Ce qu’il y avait de certain, c’est que parmi tous ceux qui les avaient rencontrés, du moins qui avaient pu leur échapper, un tel climat de terreur s’était établi qu’ils divaguaient et n’avaient jamais pu fournir sur la race mystérieuse de renseignements précis, si bien que la légende s’en était emparée et avait fait le reste.


  Dô n’avait pas peur des fauves de la plaine mais de cet inconnu représenté par l’infernale forêt.


  Il s’arrêta soudain, les sourcils froncés.


  Des ocs!


  Un troupeau paissait devant lui, à quelques stades de course. Énormes et bas sur pattes, leur corps massif était surmonté de la double tête cornue. Car ces monstres étaient bicéphales et leur réputation de férocité n’était pas usurpée.


  Dô, qui avait sur le cœur son échec pendant le tournoi, évoqua le puissant Ux, lequel était capable d’atteindre un ocs et de le maîtriser. Mais Ux joignait d’exceptionnelles qualités d’adresse à une force sans égale.


  Une idée germait dans le cerveau de Dô.


  Lui qui lançait des flèches contre Taâ et volait au-dessus des gouffres, ne serait-il pas capable, au minimum, d’égaler les exploits de cette brute de Ux?


  Une moue se fit sur le visage de Dô. Et sans plus tergiverser il s’élança.


  Les ocs sont toujours sur leurs gardes. Un au moins de la harde est sans cesse en fonction de veilleur. C’est celui-là qui donna l’alerte. Un homme attaquait et dans toutes les planètes de toutes les galaxies, pour l’animal, si terrible qu’il soit, l’homme est l’ennemi à craindre entre tous.


  Les ocs dressèrent leurs têtes multiples et des yeux sanglants regardèrent Dô qui arrivait en courant.


  Et sans armes. Mais sans doute les ocs étaient-ils incapables de saisir la nuance. Ce qu’ils constataient, c’était cette incursion de l’adversaire de toujours.


  Ils lancèrent une sorte de bramement modulé qui habituellement faisait passer un frisson désagréable sur l’échiné du jeune homme, comme d’ailleurs de tous ceux qui entendaient ce grondement des horribles monstres.


  Dô en vit trois foncer sur lui. Trois. Six têtes énormes, cornues, aux yeux de sang.


  Il eut un sourire de mépris. Un homme tel que lui, hors Ux peut-être, eût été en cette circonstance infailliblement condamné, les ocs étant de surcroît réputés pour leur rapidité de mouvement malgré leurs courtes pattes.


  Il sentit presque sur lui les haleines fétides de la sextuple gueule, mais déjà il avait bondi. Mieux, il s’était soulevé du sol. Il lévitait et retomba, par un effort de volonté, sur l’encolure d’un des puissants animaux, juste derrière le double crâne.


  Il échappait ainsi aux deux autres qui en demeurèrent aussi stupéfaits que les démons envoyés de Taâ l’avaient été en le voyant franchir l’abîme.


  Dô ne ratiocinait plus. Il pensait. Il «pensait» avec une acuité encore ignorée chez lui, fort de sa récente mais probante expérience, tentait une synthèse foudroyante entre son propre vouloir et le rayonnement intensif émanant de son cerveau.


  Car il avait au moins compris cela: la force s’appelait volonté mais ne se réalisait qu’à partir du moment où il admettait lui-même que la radiation en était active. C’était en quelque sorte une mystérieuse radioactivité.


  Pourtant Dô ignorait ce qu’était la radioactivité, nul Becquerel, nul Curie n’étant encore né parmi la race M’Kaor.


  En revanche il savait maintenant qu’il possédait une puissance exceptionnelle.


  Tout de suite, juché sur cette monture insolite, il braquait sa volonté bandée à l’extrême sur le cerveau primitif de l’ocs.


  C’est alors qu’il se passa une chose bizarre que Dô n’analysa pas tout de suite.


  L’étrange animal se mit à claudiquer, mais de façon très violente, et Dô, en dépit de sa jeune force, avait toutes les peines du monde à se maintenir sur l’encolure.


  Il était d’ailleurs un peu surpris, se sentant persuadé au départ qu’il allait parfaitement dominer le monstre et avoir raison de cette montagne de chair brute.


  Il avait cru sentir une sorte de docilité lorsqu’il avait envoyé un influx volontaire vers le cerveau de la bête. Mais déjà, l’ocs se cabrait, refusait l’asservissement, tentait de désarçonner son cavalier improvisé.


  Dô n’avait aucune illusion à se faire.


  Si l’ocs parvenait à ses fins, il était perdu en dépit de ses facultés, facultés qu’il était seulement en train de découvrir et de mettre à profit.


  Rien n’eût alors en effet endigué la ruée du monstre, et la double gueule eût vivement déchiqueté l’homme que les lourdes pattes à sabots de corne eussent ensuite piétiné et broyé.


  Pourtant, il y avait quelque chose d’insolite dans la réaction de l’ocs. D’une part Dô qui ne perdait pas sa lucidité croyait encore le sentir répondre à son ordre psychique, et parallèlement il subissait le contrecoup de son effort de volonté comme si on lui obéissait tout en le repoussant mentalement, ce qui sembla au jeune homme parfaitement absurde et contradictoire.


  Présentement il luttait pour se maintenir, tout en bandant sa volonté pour contraindre l’énorme bête. Par instants il croyait y parvenir et presque aussitôt c’était le refus, la vive réaction de l’animal qui rue.


  Il constatait que l’ocs tournait sur place et n’avançait pas. Terriblement secoué par les soubresauts de sa monture, Dô cherchait à comprendre, emporté dans un mouvement giratoire au centre du troupeau qui se rapprochait, les autres ocs semblant intrigués par le comportement de leur congénère.


  Situation qui ne laissait guère d’espérance à Dô. La moindre glissade et il eût infailliblement succombé sous les gueules et les sabots de la harde.


  Il fallait tenir. Il tenait, les doigts crispés sur le pelage de l’ocs, courbé sur l’encolure, si ébranlé que par instants il mordait à pleines dents dans ce qui constituait la crinière pour trouver un point d’appui supplémentaire.


  Et puis il comprit.


  N’avait-il pas affaire à un monstre bicéphale? Il avait envoyé les radiations de sa volonté– mais Dô ne pouvait utiliser une terminologie scientifique– vers un cerveau animal?


  C’était un trait de lumière. Les ocs, bêtes à peu près uniques en leur genre dans la région des Grands Monts, ne possédaient-ils pas deux têtes? Soit deux cerveaux.


  Maladroitement, Dô n’en avait influencé qu’un seul à la fois.


  C’était simple, mais comme tout ce qui est simple, encore fallait-il y penser et par la suite utiliser cette constatation.


  Dô l’utilisa donc avec les moyens dont il disposait.


  Lucide en dépit de sa position critique Dô remarquait maintenant que si l’ocs n’avançait pas, piétinait sur place, tournant toujours sur lui-même avec des heurts et une claudication brutale qui jetait la perturbation parmi le troupeau, c’était tout bonnement parce que deux forces s’opposaient, celles des deux cerveaux primitifs qui étaient ceux du monstre.


  Un seul, soumis à la volonté de son cavalier, tentait de lui obéir alors que le second, nullement influencé et ne connaissant que son instinct de brute, se cabrait, s’y opposait de toute sa puissance. Le bicéphale, généralement agissant en une synthèse d’ordre embryonnaire, trouvait un brusque décalage, d’où lutte qui se traduisait par une attitude anar-chique.


  Attitude dont Dô risquait dangereusement de faire les frais à brève échéance.


  Alors il se reprit, serra plus fort les jambes, crispa encore mieux ses doigts, mordit plus profondément dans le crin de l’ocs.


  Ainsi relativement maintenu il «pensa».


  Il pensa de façon alternée, c’est-à-dire qu’il tenta d’atteindre à tour de rôle l’un et l’autre des cerveaux de la bête.


  Influx mental bien difficile! Il avait lui-même le crâne en feu. Certes, il prenait de plus en plus conscience du pouvoir fantastique qui était jusque-là demeuré ignoré en lui, mais il n’en était pas moins vrai qu’agir à la fois sur deux centres psychiques, si primaires fussent-ils, représentait un singulier exploit.


  Dô l’accomplit.


  Il «pensait» tantôt vers la gauche et tantôt vers la droite. Et ce qui favorisa certainement la réussite de pareille opération, ce fut le fait qu’un ocs, possédât-il deux cerveaux, n’offrait en fait que deux masses encéphales réduites, à potentiel très faible en ce qui concernait ce qu’on peut appeler le mental animal.


  Une double brute et voilà tout! Si bien que chaque impulsion émanant de Dô atteignant un de ces pôles y provoquait des résonances que le récepteur était bien incapable de sonder, d’analyser et surtout de refuser.


  Finalement, Dô sentit sa monture s’assouplir. Le piétinement en rond cessa et la bête commença à marcher droit devant elle et cette fois, sans plus boiter, ce qui indiquait que les deux cerveaux obéissaient à une même direction.


  Dô ruisselait de sueur et des lueurs rouges dansaient devant ses yeux, tant il avait mal à la tête. Cependant il savait que pour gagner il ne devait en aucun cas abandonner la partie.


  Il continua donc, maintenant son fantastique équipage par une continuité de radiations cérébrales atteignant alternativement l’une et l’autre des têtes du bicéphale.


  L’ocs l’emportait.


  Ils allaient vers l’extrémité de la vaste plaine, au-delà des contreforts des Grands Monts, loin de l’Océan Bleu et de la cité ravagée des M’Kaors.


  Les autres ocs, par esprit grégaire sans doute, galopaient sur les traces de ce congénère curieusement asservi, dompté, et qui emportait en une cavalcade infernale cet homme demi-nu, luisant de transpiration, cramponné comme un démon.


  Et les bicéphales aux yeux sanglants, incroyablement rapides en dépit de leur masse, fonçaient, écrasant tout sur leur passage, faisant s’envoler des légions de dells, des volatiles tripodes, des reptiles ailés, des batraciens racophores. Les gowers, six fois pattus, se dérobaient à la ruée sauvage; les broos, ces insectes géants dont une dizaine est capable de déchiqueter un homme ou un gower de leurs antennes acérées, formaient des essaims tourbillonnants, ce qui indiquait une terreur panique, et les plantes herbacées, ligneuses, florales ou serpentines, expiraient sous les épouvantables sabots.


  Cela dura, dura…


  Dô était à bout de forces, physiquement autant que psychiquement.


  Mais depuis un moment il voyait une ligne violette apparaître au loin. Il savait que c’était la forêt, là où il rejoindrait Karoucha la savante.


  Il fit un nouvel effort pour maintenir l’ocs dans la bonne direction et l’animal à deux têtes, décidément dompté, poursuivit sa course, toujours flanqué de la harde qui ne le lâchait pas, si bien que Dô avait l’impression de voguer sur une mer de dos luisants, de crinières fauves et drues, de têtes de cauchemar dans un déferlement de bramements qui ne cessaient guère, au vent de la chevauchée diabolique qu’il menait à son gré.


  On atteignit presque les abords de la forêt.


  Les ocs ralentirent, commencèrent à donner des signes d’inquiétude.


  Dô devina que leur instinct leur avait fait flairer les Spectres.


  Il se raidit, provoqua encore un soubresaut de sa monture, l’astreignit à le mener jusqu’en lisière. Là, il aperçut les Spectres.


  CHAPITREV


  Ils étaient là. Dans la lumière de crépuscule que Taâ s’obstinait à distribuer parcimonieusement ils prenaient une apparence d’autant plus impressionnante qu’il y avait de la brume sous les frondaisons. La température était assez élevée et l’humidité émanant des mares et marigots qui abondaient formait ces nébulosités qui auréolaient bizarrement les créatures.


  Dô avait le cœur horriblement serré. Pourtant, il était décidé à ne plus reculer. Il pensait en ce moment à Alko et l’aiguillon du désir le fouettait en dépit de sa position redoutable. Il y puisait cependant une énergie nouvelle, dynamisée par surcroît de la conscience de lui-même qui ne cessait de progresser dans son esprit.


  Il se devait de poursuivre. De ne plus faiblir.


  N’était-il pas le rival de Taâ?


  Était-ce le dieu qui suscitait ainsi des obstacles? Dô eut peut-être à cette pensée un plissement dédaigneux des lèvres. Non, le fait n’était pas original et dirigé spécialement contre lui. N’importe quel M’Kaor s’aventurant dans la forêt se serait heurté aux Spectres.


  Cependant, les bicéphales donnaient de plus en plus de signes d’inquiétude. La harde bramait sinistrement et le galop ralentissait de façon spectaculaire. Quant au monstre que chevauchait Dô il refusait maintenant d’avancer, crachant par ses quadruples naseaux une sorte de vapeur rougeâtre et nauséabonde, tremblant, eût-on dit, sur ses pattes courtes mais si agiles à l’accoutumée.


  Dô tenta, par principe, un dernier effort pour aiguillonner mentalement la bête. En vain. La peur était la plus forte et ce qui irradiait des Spectres terrorisait le formidable animal.


  Dô ne s’était guère fait d’illusions sur cette tentative, la sachant presque immanquablement stérile par avance. Aussi n’insista-t-il pas. Il se laissa glisser à terre et s’écarta promptement pour ne pas être bousculé, sinon chargé et piétiné par l’ocs.


  Ce dernier, n’étant plus du tout maintenu psychiquement, céda à la panique, fit volte-face et se hâta de rejoindre le troupeau qui déjà détalait et reprenait le chemin des plaines.


  Dans le mouvement, Dô s’était retrouvé entre les ocs et les Spectres. Il resta là un instant. Il n’avait plus rien à craindre des monstres bicéphales qui lui avaient rendu service dans une certaine mesure. Il reprit posément sa respiration, selon un procédé très simple enseigné par les Anciens. La régularisation de la contraction diaphragmatique lui fit le plus grand bien. Il était encore en sueur mais il se sentait mieux, presque détendu.


  Il fallait franchir la forêt pour rejoindre Karoucha et pour ce faire affronter les Spectres.


  Ils étaient là et ils le regardaient. Du moins avait-il cette impression de sa place. Mais au fur et à mesure qu’il avançait– car il s’était bravement remis en marche vers la lisière– cette vue des choses se modifia. Parce qu’il commençait à voir en face ces êtres qui faisaient tellement peur à toutes les populations vivant à la lumière de Taâ.


  Les formes, morphologiquement humaines, lui apparaissaient dans l’aura de brume et cela faisait comme de gigantesques araignées, immobiles au centre d’un incroyable réseau de toiles mouvantes, d’un gris sinistre.


  Et Dô commençait à découvrir ce qui correspondait aux visages.


  Il distinguait difficilement les formes. Il lui semblait que les torses, les membres, étaient recouverts de lambeaux, mais cela restait imprécis. Par contre, les têtes émergeaient toutes de cous décharnés, hideux. Il se sentait à peu près incapable de différencier les sexes tant ces êtres paraissaient plus près du squelette que de la créature de chair.


  Tels quels, ils faisaient peur et Dô réalisait que les bruits et légendes courant sur leur compte avaient une origine qui n’était pas imaginaire.


  Et cependant il continua d’avancer.


  Ne fallait-il pas traverser la forêt? La contourner eût demandé des jours et des jours, par la montagne abrupte, dangereuse au possible. Par la forêt, il ne faudrait guère qu’un demi-jour.


  Dô gagna la lisière. Les Spectres lui semblaient toujours immobiles mais il y en avait davantage. Étaient-ils arrivés entre-temps ou ne les avait-il pas tous aperçus dans la brume et la faible lumière, tout était possible. Mais ils étaient là et il n’osait se risquer à les compter.


  Il avançait. Il devait serrer les dents, bander sa volonté. Parce qu’au fur et à mesure de sa progression le malaise augmentait.


  Les ocs avaient senti les radiations atroces émanant de ce peuple fantomatique. L’homme, plus que jamais, éprouvait des symptômes analogues à ceux qui avaient mis la harde en fuite.


  Mais il ne reculait pas, lui. Parce qu’il était l’homme.


  Parce qu’il était Dô.


  Parce qu’il était Cœur de Soleil, celui qui avait osé tirer sur Taâ.


  Pourtant il ressentait un mélange d’épouvante et d’horreur physique. Il avait froid, encore que la température fût assez élevée sous les frondaisons. Mais il comprenait aisément que cette sensation glaciale provenait des corps mêmes des Spectres.


  Un froid qu’on ne ressent que rarement. Ce froid de la mort que Dô, comme tous les humains, avait pu constater sur ceux qui avaient fermé les yeux à jamais.


  Ces démons impassibles gelaient autour d’eux. Un gel qui pénétrait jusqu’à la moelle. Dô frissonnait. Dô grelottait.


  Dô avançait.


  Insensiblement les Spectres se rapprochaient. Il eût été incapable de dire s’ils se déplaçaient ou si cela provenait du fait que lui ne cessait de marcher, encore que son pas fût assez mal assuré. Il se dominait de son mieux, faisant appel à la force inconnue qui devait démontrer là plus que jamais son efficacité.


  Des courants de glace l’atteignaient. Il était très près des Spectres et il découvrait un autre détail qui n’était pas fait pour le rasséréner.


  Il avait pensé jusque-là que les monstres le regardaient. Il découvrait à présent qu’ils n’avaient pratiquement pas d’yeux. Des orbites vides, voilà tout.


  On avait bien eu raison de dire qu’il était impossible de préciser si ces êtres étaient des morts ou des vivants. Dô, qui les affrontait, en avait la preuve.


  Mais le cercle se resserrait. Ils paraissaient jaillir de partout et maintenant il se trouvait au milieu d’une véritable foule de ces créatures décharnées, grisâtres, dépourvues d’yeux et qui projetaient sur lui des vagues glaciales.


  La gorge horriblement serrée, il finit par s’arrêter.


  Un instant, il demeura là. Il voyait des formes verticales autour de lui et comme la brume stagnait en nappes épaisses, blanchâtres, dans la moiteur de la forêt, il ne savait plus s’il voyait le tronc des arbres ou les silhouettes maigres squelettiques de ceux qu’on nommait les Spectres.


  Non, ce n’étaient pas les arbres qui s’étaient mis en marche. Mais bien les êtres de cauchemar. Ils avaient obéi comme à un signal et Dô comprit qu’il allait être saisi, dans un étau plus que froid, par ces monstres qui n’avaient attendu pour avancer que lui cessât de marcher.


  De surcroît, il sentait la force vaciller en lui.


  Il était trop primitif pour analyser ce qui se passait mais aussi trop instinctif, trop près de la nature, pour ne pas réagir.


  Il se sentait attaqué invisiblement comme si en lui on tentait de boire sa vie.


  Comme dans tous les mondes, chez les M’Kaors et les autres peuples du satellite de Taâ, on parlait de ces vampires qui absorbent le sang des humains.


  Dô devina que les Spectres, ces morts qui marchaient, cherchaient à se désaltérer de son sang, à se repaître de sa vie.


  Il pensa obscurément que, s’il périssait ainsi, il ne serait pas un cadavre pourrissant sur le sol, ou dévoré par les bêtes sauvages, mais qu’il deviendrait à son tour un Spectre, hantant la forêt maudite.


  Ce fut un coup de fouet qui le stimula. Il appela la force, cette force qu’il sentait même en péril, et tenta de s’envoler, comme il l’avait fait au-dessus de la faille de la falaise.


  En vain! Des liens de glace, sans encore aucun contact avec les Spectres mais de toute évidence provenant de leurs êtres, l’enserraient déjà.


  Alors il lutta, se débattit, hurla pour libérer ses poumons, tout son organisme presque ligoté.


  Il les voyait, presque contre lui mais ne le touchant pas encore. Bien qu’il fût littéralement recouvert d’une invisible chape de glace, il transpirait à grosses gouttes tant sa résistance était grande.


  Et puis il réussit à repousser l’impalpable assaut et sentit, avec une joie sans égale, qu’il se détachait du sol.


  Il flottait.


  Mais, sans doute gêné dans sa lévitation par l’action mystérieuse des vampires, il ne pouvait aller bien haut.


  Alors il eut l’idée, puisqu’il échappait relativement à la pesanteur, d’utiliser cette situation. Il nageait comme un poisson, familiarisé depuis l’enfance avec les ondes de l’Océan Bleu où les M’Kaors plongeaient leur progéniture dès la naissance.


  Il chercha la position du nageur et ainsi il lui sembla qu’il échappait dans une certaine mesure aux lacs invisibles mais subtils dont se servaient les Spectres pour enserrer leur victime.


  Il évoluait un peu au-dessus du sol, à un mètre environ, mais du moins il n’était plus captif de cette fantastique toile d’araignée.


  Il cherchait des mouvements, empiriquement, se disciplinait petit à petit en cette bizarre natation aérienne et surtout il évitait le contact avec les Spectres.


  Ceux-ci ne manifestaient aucune émotion particulière. Peut-être avaient-ils été surpris, déroutés, par cette attitude absolument insolite d’un de ces humains dont ils cherchaient à faire leur proie. Dô, maladroit au départ, commençait à retrouver un semblant d’équilibre, cessait de gigoter désespérément pour prendre une sorte de stabilité dans sa position.


  Ainsi il commença à «nager» véritablement, s’aidant de mouvements de plus en plus semblables à ceux de l’évolution aquatique. Il glissait entre les formes hideuses des Spectres. Ces derniers commençaient une manœuvre, après un temps d’arrêt, et Dô, qui filait à la fois entre les arbres et entre les monstres, réalisa qu’ils allaient chercher à se rapprocher car il ressentait plus que jamais les afflux glacés irradiant des morts-vivants.


  Nouveau stimulant, nouvel effort! Mais dans la brume, il s’égarait et à plusieurs reprises, hurlant de dégoût et d’horreur, il heurta des objets durs. Certes c’était parfois le tronc d’un arbre, mais deux ou trois fois il sentit l’abject contact d’un Spectre et il était envahi par un frisson qui semblait arrêter les battements de son cœur.


  Il s’épuisait. Sa tentative avait réussi au départ, mais les Spectres étaient trop. Dô pensa avec un effroi sans précédent qu’il était perdu, qu’eux, dans leur impassibilité, finiraient par avoir raison de lui, qu’ils absorberaient jusqu’à sa semence, et qu’il deviendrait à son tour un des leurs.


  Il évoqua Alko, il chercha à se persuader qu’il était Cœur de Soleil et qu’il ne pouvait pas périr aussi stupidement. En vain! Ses forces malgré tout s’amenuisaient en cette lutte inégale, inhumaine.


  Vint le moment où le nageur volant aperçut autour de lui, enrobés de brume, un tel cercle de Spectres qu’il lui était impossible de forcer un tel barrage.


  Dô se sentit vaincu.


  Il entendit le vrombissement tout à coup.


  Dans la masse nébuleuse, crevant littéralement les nappes blanchâtres, la chose apparut, fonçant vers le lieu de ce combat sans précédent.


  Des voix, des voix humaines, lui parvenaient et il crut reconnaître la langue bizarre dont se servaient les démons envoyés par Taâ et qui l’avaient poursuivi.


  La chose, une sorte de plate-forme sur laquelle en effet se tenaient plusieurs silhouettes humaines, mais c’étaient sans doute les démons, survola un instant la clairière où Dô avait atteint et où les Spectres formaient de tels rangs serrés qu’il lui était impossible de leur échapper.


  Il vit tout cela foncer sur lui. D’un tour de reins, il s’éleva un peu et se trouva à portée de la plate-forme diabolique.


  Il perdit connaissance au moment où des mains– des griffes démoniaques peut-être– l’agrippaient, l’attiraient sur l’engin et l’arrachaient définitivement aux atteintes dévorantes des Spectres.


  


  Et la flèche avait atteint une vertigineuse hauteur! mais elle ne retombait toujours pas. Saisie dans le mouvement de la planète elle s’était satellisée. Et maintenant elle tournait, tournait, tournait, selon la loi cosmique…


  CHAPITREVI


  Karoucha sortit de sa tanière et jeta un regard vers le ciel.


  Il y avait toujours des nuages, assez sombres d’ailleurs. Les rayons de Taâ filtraient cependant, faisant ressortir la noirceur des nuées. La chaleur était accablante et on vivait perpétuellement sous menace d’un orage qui ne se décidait pas à éclater.


  L’orage, ce n’était pas pour effrayer Karoucha. La vieille recluse, issue on ne savait de quelle race, parlait tous les idiomes de la planète, depuis l’Océan Bleu jusqu’aux marais des Ondins, depuis les Grands Monts jusqu’au continent lointain, assurait-on. Mais surtout elle savait dialoguer avec les Ténébreux, ces esprits qui règnent sur le monde alors que Taâ prend son repos. Et c’est pour cela qu’on la redoutait autant qu’on l’admirait.


  Et tous ceux qui n’obtenaient pas de Taâ les grâces qu’ils se sentaient en droit légitime d’attendre se tournaient vers Karoucha, pour qu’elle acceptât de servir d’intermédiaire avec les Ténébreux, réputés plus accessibles aux désirs des misérables humains.


  Il est vrai que les noirs esprits savent aussi faire payer, et très cher, les services qu’ils veulent bien rendre, par le truchement ou non des sorcières du genre de Karoucha, d’ailleurs fort rares.


  Son visage rougeâtre, creusé de sillons incroyablement creux, mais où luisaient des yeux à reflets sombres, se plissa tandis qu’elle examinait la nue.


  Elle paraissait suivre du regard la flèche sacrilège, le trait impie lancé par celui que ses congénères avaient appelé, par dérision, par crainte, par admiration inavouée: Cœur de Soleil.


  La vieille hocha la tête. Comme si elle s’attendait à quelque chose d’inquiétant, de redoutable. Mais à ce moment une ombre immense s’interposa entre elle et la lumière et aussitôt une masse formidable toucha terre.


  Karoucha ne s’émut pas. Le monstre évoquait à la fois un xiram écailleux par le corps, un ocs avec ses deux têtes, de rapaces celles-là, un woltel, un de ces mammifères volants dont les doigts démesurés et membranés forment les ailes. Karoucha tendit la main vers la bête qui vint, se dandinant gauchement, lui lécher les doigts de sa double langue!


  —Aiir… Aiir…


  Aiir exhala sa satisfaction en crachant une sorte de sifflement rauque. La vieille rentra dans son antre et en ressortit aussitôt. Elle tenait des fragments de viande saignante qu’elle jeta à la double gueule. Aiir siffla encore et, de ses deux becs acérés, déchiqueta la proie.


  Karoucha le regardait manger. Elle savait communiquer avec la gent animale et s’était fait ainsi quelques gardiens solides, qui éloignaient les ennemis. En effet, certains de ses maléfices ayant parfois manqué leur but, elle n’était pas toujours tranquille et redoutait des vengeances.


  Laissant Aiir à son repas, elle revint dans la grotte où elle s’était établie. Elle poussa du pied Wi, le lézard xiram multipattes dont l’haleine à elle seule est un venin terrifiant, et s’enfonça dans une galerie où se reflétaient des lueurs dansantes.


  Elle n’alla pas loin. Un vrombissement se faisait entendre au-dehors, paraissait venir du ciel. Aiir, interrompant son festin, sifflait, cette fois sur un mode d’alerte.


  Karoucha se retrouva sur le seuil de la caverne. Elle scruta le ciel.


  Elle ne parut pas surprise d’y découvrir un engin tel qu’il n’en avait encore jamais paru dans le ciel du satellite de Taâ. Un engin qu’elle savait construit par la main des hommes. Mais d’hommes nés sur un mode tellement éloigné qu’il lui était impossible de le situer.


  Karoucha savait beaucoup de choses mais de façon fragmentaire. Comme tous les médiums, elle glanait les renseignements par bribes, par ces clichés fugaces qui traversent l’esprit à une vitesse folle, quasi insaisissables. Ensuite, elle tentait de les interpréter.


  Elle vit l’engin planer, évoluer comme s’il cherchait. Elle avait un étrange sourire. Aiir se dressait, battant l’air de ses ailes, les deux becs entrouverts indiquant la préparation au combat. Wi sortit de la grotte, et ses anneaux jaunes et noirs ondulaient, jetant des feux sinistres.


  Karoucha les apaisa de quelques paroles. Mais elle les gardait près d’elle. Prudente malgré tout, encore qu’elle pensât n’avoir rien à redouter des visiteurs.


  L’engin était en apparence une plate-forme métallique, avec une sorte de petit rouf, des sièges, un cadran de direction. Il portait plusieurs personnes. Une femme. Trois hommes. Et Dô, un M’Kaor.


  La plate-forme descendit lentement, se posa à quelques pas de l’entrée de la grotte.


  Entre Wi et Aiir, drapée dans une sorte de manteau de ton indéfinissable, la vieille était terrifiante à voir.


  Les arrivants s’entretenaient entre eux:


  —Une vraie sorcière de conte de fées!


  —La Carabosse locale! Incroyable! Les magiciennes ténébreuses se ressemblent, dans toutes les planètes…


  —Il ne manque même pas les dragons!


  —Pas possible! c’est elle qui a inspiré Shakespeare, pour Macbeth!


  —Vous ferez de la littérature une autre fois, trancha une voix sèche, celle de Yan Trakis.


  Hugues et Mark serrèrent les lèvres. Barbara eut un sourire et déclara:


  —À Hugues de jouer, ce me semble. N’est-ce pas, Commandant?


  —C’est cela, ricana Mark. Fais du charme! Dans le cas où ta licence de psychologie interplanétaire ne te servirait pas à grand-chose!


  —Suffit! coupa encore le commandant. Hugues sauta au sol, la plate-forme demeurant immobile à quelques dizaines de centimètres, stagnant sur coussin d’air maintenu.


  Il y avait trois jours de la planète que les cosmonautes avaient récupéré Dô, l’arrachant aux mains glacées des Spectres pour l’amener, bouleversé, ahuri, anxieux, à bord de ce qu’il avait pris pour un monstre envoyé de Taâ et qui n’était qu’un navire spatial.


  Trois jours au cours desquels, sous l’œil froid de Yan Trakis et l’ironie de Mark Philmar, Hugues Desbois et Barbara Werd, l’un et l’autre psychologues patentés, avaient fait beaucoup de chemin en compagnie du jeune M’Kaor.


  Ils l’avaient observé durant la poursuite, puis alors qu’il nageait, flottant dans l’air pour échapper aux sinistres habitants de la forêt. Ses facultés étaient donc exceptionnelles. Possédait-il une intelligence en rapport? Ils avaient soigneusement étudié la question.


  La gentillesse extrême de la jeune femme avait paru séduire petit à petit ce sauvage capable de lévitation. Hugues avait cru percevoir en lui certains dons de télépathie et on l’avait soumis à un appareil spécial, capable de se substituer au cerveau humain. Personne à bord du Fantask n’était télépathe, sinon quelque peu Barbara mais cette radio susceptible d’être branchée sur le mental d’un sujet parvenait à décrypter quelques pensées.


  Ainsi, on avait réussi à faire comprendre à Dô qu’il avait affaire à des créatures parfaitement humaines, tout comme lui. Et déjà, il s’était repris et parvenait à comprendre des mots, à en prononcer d’autres. Ce n’était bien sûr qu’un dialogue embryonnaire, mais en si peu de temps Cœur de Soleil n’en avait pas moins fait de sérieux progrès.


  Des hommes venus d’un autre monde! Taâ n’était-il donc pas le véritable maître de l’univers? Cela avait beaucoup frappé le jeune amant d’Alko.


  Il avait, à la demande de Barbara, accepté quelques expériences de lévitation. Yan Trakis ne disait pas grand-chose, mais le sévère commandant exprimait par l’éclat du regard, tout l’intérêt qu’il portait à un être aussi exceptionnel.


  Les Terriens avaient appris beaucoup de détails passionnants, soit par des bribes de conversation avec le primitif, soit et surtout par la radiotélépathie qui permettait de compléter le langage plus que maladroit dont se servait encore Dô.


  Mais, ainsi que le disait Hugues, sur toutes les planètes, il est relativement aisé de converser avec les autochtones, bien plus qu’avec les Terriens parlant une langue étrangère, par le fait même que les extraterrestres ne sont pas obnubilés psychiquement par un idiome déterminé mais rappelant malgré tout d’autres moyens d’expression de la même planète. Les autres, par contre, s’exprimant sur des modes absolument différents, sont bien plus aisément réceptifs à la nouveauté des langages interplanétaires.


  Hugues, donc, était sorti le premier de l’engin et avançait vers Karoucha en arborant le sourire stéréotypé de l’émissaire qui affronte, sinon l’ennemi, du moins l’inconnu.


  Dô avait tant bien que mal fait comprendre que Karoucha serait très utile, et cependant redoutable. Les animaux fantastiques qui encadraient la sorcière n’étaient évidemment pas faits pour rassurer le cosmopsychologue. Mais il cherchait à n’en laisser rien voir.


  Barbara était un peu inquiète. Mark peut-être ému lui aussi, mais il gardait son attitude gouailleuse vis-à-vis de son coéquipier auquel il reprochait son érudition un peu pédante et son goût pour les recherches ésotériques de planète en planète.


  Le commandant, lui, selon son habitude, attendait le résultat de l’opération.


  Hugues utilisa quelques mots glanés dans le vocabulaire de Dô. La vieille l’écoutait, impassible. Il se disait, ce faisant, qu’elle était hideuse et sans doute dénuée de sentiments d’affectivité. Le xiram, lové aux pieds de Karoucha, respirait fortement et Aiir, bizarrement accroupi, battait par instants l’air de ses ailes de chiroptère qui avaient bien trois mètres d’envergure.


  Karoucha, soudain, fit un geste qui a même signification dans toutes les planètes.


  De la main, elle imposait silence au cosmonaute. Mark réprima un petit rire moqueur.


  Alors Karoucha dit quelques mots que les Terriens, encore bien peu familiarisés avec le langage M’Kaor, ne comprirent pas. Mais ils en saisirent le sens lorsque Dô sauta à terre à son tour et avança vers la magicienne.


  Elle l’appelait. C’était avec lui qu’elle entendait discuter.


  —Tu es venu… Je t’attendais!


  —Merci, Karoucha. J’ai besoin de toi!


  —Pourquoi as-tu fait alliance avec ces créatures?


  —Je les prenais pour des démons, des séides de Taâ, envers lequel je me suis révolté… Mais ils ne sont que des humains… Et ils m’ont sauvé des Spectres!


  Elle hocha la tête, resta un instant pensive. Puis:


  —Tu as besoin de mon aide?


  —Oui. Les Ondins ont détruit la ville, emmené des captifs. Alko, celle que je prends pour épouse, est parmi ceux-là… Je veux la délivrer, la reprendre!


  Elle le fixa dans les yeux.


  —Je peux t’aider, mais tu es l’allié de ces êtres qui ne sont pas des nôtres!


  —Y a-t-il donc là un obstacle?


  —Ils vont se servir de toi!


  —Mais ils disposent de moyens fantastiques. Ils m’aideront!


  Elle eut un rictus.


  —Ne comprends-tu donc pas que ce sont des conquérants? Qu’ils sont venus de plus loin que les étoiles? Et qu’ils veulent s’emparer de notre monde, asservir notre race? Ils sont bien plus redoutables que les Ondins, crois-moi…


  Dô tapa du pied avec rage.


  —Qu’importe! J’ai bien compris, va, que leur chef entend bel et bien se servir de moi. Parce que je suis Dô et que les M’Kaors m’appellent maintenant Cœur de Soleil, que je suis le rival de Taâ… Et parce que c’est cela, c’est moi qui les duperai, c’est moi qui me servirai d’eux… Je vaincrai!


  Il se dressait, fièrement. Karoucha l’enveloppa d’un long regard.


  La conversation s’était déroulée sur un mode si rapide que les Terriens, malgré leur attention, malgré les rudiments de la langue M’Kaor qu’ils avaient assimilée, ne pouvaient suivre. Certes, ils voyaient que Karoucha opposait certaines réticences aux demandes de Dô, lequel ne leur avait pas caché qu’il avait besoin des moyens étonnants dont on disait que disposait Karoucha.


  La sorcière, finalement, se décida:


  —Tu le veux, soit! Mais si tu perds notre race, malheur à toi! On ne te pardonnera jamais d’avoir aidé les hommes venus du ciel à devenir les maîtres ici!


  —Je m’en charge, ils n’y parviendront pas! cracha Cœur de Soleil qui décidément ne doutait plus de rien et surtout pas de lui-même.


  Elle eut un geste.


  —Viens!


  Elle marcha vers la caverne. Le xiram et le chiroptère circéphale sortirent de leur quasi-immobilité et la suivirent, l’un rampant en agitant ses pattes multiples et minuscules, l’autre se dandinant, gardant l’équilibre par de brefs coups d’aile, comme un oiseau balourd.


  Instinctivement, Hugues, Barbara, Trakis et Mark Philmar leur avaient emboîté le pas.


  Karoucha se retourna, les regarda d’un air réprobateur. Dô trancha:


  —Ils viennent avec moi!


  Elle parut hésiter puis se rendit. Elle marcha sans se retourner vers le fond de la caverne. Les quatre Terriens s’enfoncèrent derrière eux dans ce trou nauséabond.


  L’odeur était atroce, émanant sans doute des immondes animaux qui partageaient la vie de la vieille.


  Ils n’étaient guère rassurés, même Trakis, cependant homme de sang-froid.


  Devant eux ils distinguaient l’amorce de la galerie qui prolongeait en quelque sorte la caverne. La vague lueur rougeâtre était inquiétante. Les silhouettes de Karoucha et de Dô s’y découpaient, avec l’ombre démesurée d’Aiir.


  Les uns et les autres, le cœur battant, commencèrent à s’enfoncer, la galerie étant en pente assez abrupte.


  Au fur et à mesure que les cosmonautes descendaient derrière les M’Kaors et les animaux monstrueux, d’étonnantes clartés leur apparaissaient.


  CHAPITREVII


  Wi le xiram allait en avant. On voyait onduler ses écailles jaunes et noires et le monstrueux lézard à l’haleine fétide et empoisonnée ondulait curieusement, glissant parfois sur le sol rocailleux, tortueux, se retenant maladroitement de ses pattes griffues.


  Karoucha suivait et entre elle et le groupe humain se dandinait toujours l’immonde Aiir, qui étendait parfois ses ailes membraneuses de façon à occulter la largeur de la galerie.


  Et puis Dô et les Terriens qui suivaient ce groupe revoyaient la silhouette lourde et sinistre de la magicienne, les écailles du xiram qui jetaient des feux étranges au fur et à mesure que s’accentuait la lueur montant du gouffre.


  Par instants, ils devaient se retenir aux aspérités de la paroi rocheuse, le terrain devenant soudain friable sous leurs pas, ou bien quelque caillou roulant sous les bottes les faisant trébucher. Barbara tenait ferme, mais fréquemment un des hommes lui prêtait une main secourable.


  Ils ne parlaient plus. Certes Hugues Desbois avait bien envie de faire quelques réflexions, mais il gardait pour lui ses impressions. Et cependant, quel décor, quelle ambiance, quels personnages pour une émission fantasmagorique en cosmorama!


  Mais en attendant de retrouver les salles confortables de la Terre et des planètes civilisées, ou de déguster le bourbon du Kentucky devant sa télé personnelle le jeune cosmopsychologue devait s’enfoncer dans un abîme qui lui semblait, tout comme à ses coéquipiers, de plus en plus inquiétant.


  Dô lui-même n’était guère rassuré. Il commençait à comprendre que les légendes ou soi-disant telles courant sur le compte de la vieille recluse n’étaient nullement exagérées. Pour hanter de tels gouffres, Karoucha ne pouvait pas ne pas commercer avec les esprits des Ténèbres.


  En attendant, la lueur augmentait. Assez lugubre d’ailleurs. Une sorte de reflet rougeâtre, imprécis, qui burinait les lignes, les visages, et projetait partout des ombres démesurées, tout en jouant bizarrement sur les écailles de Wi.


  Enfin, après une descente qui leur parut interminable, dans une chaleur qui ne faisait que s’accentuer, ils atteignirent une nouvelle caverne. Assez vaste et relativement circulaire, au centre de laquelle s’ouvrait un véritable petit cratère d’où montait la lueur.


  Ce qui les stupéfiait, ce n’était pas un tel décor, assez classique en soi dans le domaine spéléologique interplanétaire. Mais bien que les parois et la voûte de ladite caverne semblaient façonnées de plaques de verre. Un verre assez sombre d’ailleurs, qui jetait des reflets vagues mais cependant où ils pouvaient s’apercevoir, comme s’ils eussent été à l’intérieur d’un gigantesque prisme, aux milliers de facettes disparates.


  Ils avaient tous la gorge sèche et instinctivement les cosmonautes crispaient les doigts, qui sur la crosse d’un pistolet désintégrateur, qui sur le manche d’un poignard, de telles armes ne les quittant jamais.


  Ils avaient déserté l’astronef et laissé devant la caverne le plattcanot. Ils se trouvaient isolés de leur vaisseau, de leur équipage. Perdus, peut-être bien imprudemment, au fond d’ils ne savaient plus quel abîme!


  Karoucha ne paraissait guère s’occuper de ces intrus. Elle était venue là à la demande de Dô et en bon médium devait avoir déjà quelques clartés sur les desseins de l’audacieux, du téméraire Cœur de Soleil.


  Hugues pensait que la caverne était taillée naturellement dans un sous-sol riche en gypse, en cristal de roche, ou quelque minéral analogue, la contexture géologique se retrouvant presque partout dans l’univers. Mais ce n’était pas le moment– eût dit Yan Trakis– de faire de la minéralogie.


  Karoucha alla vers le cratère et ainsi (Hugues avait décidément un esprit incorrigiblement littéraire) évoqua plus que jamais une sorcière de Shakespeare devant son chaudron.


  C’était tellement flagrant que Barbara et Mark, qui connaissaient bien leur camarade, ne purent s’interdire d’y penser en même temps et de lui jeter un petit clin d’œil complice, faible détente dans l’angoisse qui commençait sérieusement à peser sur eux.


  Wi et Aiir, sans doute accoutumés aux simagrées de la vieille, étaient venus se blottir contre les parois du cratère. Le lézard se confondait presque avec la paroi, brillante comme le reste et le monstre ailé enveloppé dans ses membranes paraissait un gros sac luisant et flasque. Il ne fallait cependant pas s’y fier car dans cette masse noire on distinguait, pour peu qu’on y regardât avec plus d’attention, le blanc sinistre d’un croc ou le rubis d’un œil sanglant.


  Karoucha interpella Dô et naturellement les Terriens ne purent suivre la conversation:


  —Es-tu décidé?


  —Je suis Dô, Cœur de Soleil!


  —Que veux-tu?


  —Délivrer Alko ma femme… Détruire les Ondins… Relever la race M’Kaor!


  Elle eut un étrange sourire.


  —Et devenir leur chef, n’est-il pas vrai, que cela plaise ou non à Taâ?


  Peut-être le vit-elle pâlir dans la vague lumière. Mais elle avait visé juste. Oui, Dô, sans se l’avouer encore totalement, voulait régner sur les M’Kaors après sa victoire sur les Ondins. Et alors plus que jamais il défierait Taâ. Il connaissait, du moins en partie, ses propres facultés extraordinaires. Et la venue des hommes des étoiles lui avait fait mettre en doute l’omnipotence de ce dieu qui après tout n’était peut-être qu’une puissance locale et rien de plus.


  Il se contenta d’approuver de la tête. Il sentait bien qu’il ne pouvait plus mentir, ni même dissimuler. Et il était prêt à tout pour s’amener les bonnes grâces des Ténébreux. Comme tous ceux qui croient de moins en moins en la divinité, il était enclin à la superstition.


  —Je vais demander pour toi le Feu-de-Vie! prononça Karoucha.


  Dô ignorait ce qu’était le Feu-de-Vie. Mais il hocha encore la tête en signe d’acquiescement.


  —C’est une arme incomparable, reprit la vieille. Nul n’y résistera et avec son aide tu pourras aller embraser le royaume des Ondins jusqu’au fond des Étangs où ils se cachent, où ils ont emmené ta compagne… Mais prends garde! Le Feu-de-Vie est avide, dévorant. Il ne doit jamais s’éteindre et il te faudra veiller sur lui sans cesse, le soigner et lui donner sa pitance…


  —Je veillerai! Je serai le gardien du Feu-de-Vie!


  Elle éclata d’un rire strident. Les cosmonautes, qui ne suivaient que difficilement cet étrange dialogue et voyaient bien qu’il devait se traiter devant eux quelque marché monstrueux, frissonnèrent en entendant cette réaction de la magicienne de l’abîme.


  —Dô… Toi qu’on appelle Cœur de Soleil parce que tu as lancé une flèche vers le cœur de Taâ… Dô… sais-tu ce qu’il faut au Feu-de-Vie, pour qu’il vive et qu’il te serve dans tes entreprises?…


  —Quoi que ce soit, je le lui donnerai!


  —Eh bien! sache, Cœur de Soleil, que le Feu-de-Vie ne se nourrit que de sang humain!


  Elle rit encore et sur les centaines et les centaines de sombres miroirs de la caverne son rictus se refléta horriblement.


  Les cosmonautes étaient quelque peu mal à l’aise. Plus on avançait et plus tout cela devenait invraisemblable.


  Si Hugues, dans une certaine mesure, était à son affaire en retrouvant dans une telle mascarade les éléments de littérature et de dramaturgie qui le passionnaient, Mark avait cessé de rire, comme ces esprits forts qui nient tout et finissent par ressentir une angoisse inavouée devant l’inconnu. Barbara, curieuse comme toutes les femmes, était fascinée par les manigances de cette sorcière d’un autre monde, bien qu’elle ressemblât furieusement à ses congénères terrestres. Quant à Yan Trakis, il rongeait son frein. Cerveau rigoureusement matérialiste, il jugeait tout cela comme un charlatanisme de mauvais aloi et n’était peut-être pas tellement éloigné de la vérité.


  Seulement, il fallut bien se rendre à l’évidence quelques instants plus tard. Dô était un être d’exception et Karoucha, réputée possédant des pouvoirs magiques, devait comme bien des sorciers utiliser habilement des forces naturelles mal révélées, sinon ignorées.


  Elle commençait des génuflexions devant le cratère et accompagnait cette pantomime d’une psalmodie irritante qui agissait sur les nerfs des assistants. Les deux dragons qui avaient la charge de la garder semblaient saisis eux aussi dans l’incantation et réagissaient, sortant de leur torpeur. Tandis que le xiram Wi ondulait sur place, crachant son haleine empestée, Dô avait expliqué comme il l’avait pu qu’il fallait l’éviter tant ce souffle recelait de poison latent, le grand chiroptère Aiir s’était dressé, perché sur le bord du cratère, complétant parfaitement la vision du chaudron des sorcières.


  Karoucha se tourna vers Dô et lui jeta un ordre bref.


  Tandis qu’elle recommençait ses manifestations spectaculaires, geignant toujours cette sorte de cantique destiné de toute évidence aux divinités infernales qu’on a pris l’habitude à travers le Cosmos de situer dans les profondeurs des planètes, Dô, très rapidement, se dépouillait de sa tenue. Ce n’était guère difficile puisque le vêtement se composait uniquement de peaux de gowers cousues.


  Il apparut nu, assez musclé, mais la lueur rougeâtre accentuait le déséquilibre de ses épaules, la légère différence de longueur de ses jambes.


  Il n’en était pas moins un athlète présentable, mais les aventuriers venus de l’espace le jugeaient surtout sur son pouvoir de lévitation.


  Quant au mystère de la flèche, ce lancer ahurissant dont ils avaient été les témoins, ils n’y avaient encore rien compris.


  Cependant Dô paraissait attendre les ordres de la vieille. Elle se tourna vers lui, lui parla. Les Terriens étaient hautement attentifs et en oubliaient en cet instant leurs réflexions plus ou moins ironiques, plus ou moins réprobatrices.


  Dô semblait se concentrer. À un certain moment, on le vit transpirer subitement à grosses gouttes, ce qui indiquait un grand effort intérieur.


  Puis il ploya sur les genoux et, cette fois avec une grande facilité tout au moins apparente, il s’envola.


  Un vol rapide qui l’amena juste au-dessus du cratère. Et là, il leur parut nager, étendant les bras et se maintenant en un relatif surplace par cette manœuvre curieuse.


  Tel quel il était dans la lumière de ce feu central qu’on ne voyait pas, les cosmonautes n’ayant pas encore osé s’approcher, la sorcière étant peu hospitalière et surtout disposant de deux gardiens pour le moins impressionnants.


  Ils virent donc Dô qui «nageait», comme il l’avait fait quand il cherchait à échapper aux Spectres de la diabolique forêt. Ses muscles prenaient un relief saisissant grâce à cet éclairage venu d’en bas et on voyait qu’il peinait pour garder cette position aussi délicate que bizarre.


  Karoucha poursuivait à la fois ses simagrées et sa mélopée, mais elle n’avait plus la même sérénité. Par instants, elle s’adressait à Dô et il était évident que ce n’était pas pour le complimenter.


  Barbara murmura:


  —Il y a quelque chose qui cloche dans la cérémonie… Mais quoi?


  Mark tenta de reprendre l’avantage par l’ironie:


  —Les esprits doivent être en congés payés!


  Hugues le foudroya du regard et Yan Trakis eut un imperceptible haussement d’épaules, ce qui indiquait chez lui les prémices de l’orage.


  Mais le commandant du Fantask n’eut pas l’occasion de se mettre en colère. Il savait d’ailleurs se dominer à l’occasion et attendait de parvenir aux limites les plus extrêmes avant de brusquer les choses. Malgré tout il se disait qu’il assistait à une scène peu commune et que, puisque son rôle était la conquête de ce monde, autant valait en pénétrer les arcanes. Karoucha n’était-elle pas une sorte de prêtresse? Et c’est bien par les religions (ou les croyances plus ou moins farfelues) qu’on a de bons moyens d’agir sur un peuple quel qu’il soit!


  Ils eurent tout de suite l’avantage de se concilier les bonnes grâces de la vieille.


  Elle jeta un cri rapide et Dô, en deux brassées aériennes, revint se «poser» comme un oiseau un peu las, devant eux.


  Karoucha se retourna, lança une phrase et dirigea son index ridé vers Barbara.


  La jeune femme eut un haut-le-corps et les trois cosmonautes palpèrent crosses de pistolet et manches de poignard.


  —Que me veut-elle?


  Alors Dô parla.


  Comme il put, avec les rares mots enregistrés depuis ses premiers contacts avec les pseudo-envoyés de Taâ.


  —Pas… réussir… Homme… Homme seul… Feu… Homme-Femme…


  Il répéta plusieurs fois: homme-femme en montrant alternativement Barbara et en se désignant lui-même.


  Hugues réfléchissait très vite. Il éclata soudain:


  —Il veut dire: couple. Si je comprends bien, le truc de la vieille ne réussit pas parce que Dô est seul. Les esprits (ou le génie du Feu ou je ne sais quoi) exigent un couple…


  —Dieu du Cosmos! s’écria Barbara. Moi? Mais qu’ai-je à faire dans une pareille mascarade!


  —Rien sans doute, sinon de la figuration. Et vous ne risquez rien, Barbara. Je suis là!


  La voix sèche de Yan Trakis avait donné la conclusion.


  Dô continuait à essayer de se faire comprendre, mais c’était déjà superflu. Les cosmonautes avaient parfaitement saisi.


  Les trois hommes assurèrent la jeune femme qu’ils la protégeraient, quoi qu’il puisse advenir. Et elle réalisait que Yan Trakis exigeait d’elle qu’elle accédât aux désirs des forces mystérieuses, ou tout au moins à ceux de Karoucha et de Dô.


  Horriblement émue, Barbara, la gorge sèche, fit un pas en avant et vint vers Dô, se demandant si on allait l’obliger à voltiger au-dessus de ce gouffre de feu.


  Karoucha attendait, fixant la Terrienne de ses yeux perçants. Dô eut alors un geste élégant. Il s’inclina devant Barbara, ce qui stupéfia les cosmonautes, n’attendant pas cela d’un tel sauvage. Mais Dô expliquait autre chose par gestes.


  —Eh bien! chère Barbara, cela me semble clair! intervint Mark, toujours quelque peu enclin aux choses paillardes.


  Il était le seul à rire. Barbara venait de comprendre et Hugues se taisait tout comme Yan Trakis.


  Alors, courageusement, Barbara fit ce qu’on lui demandait.


  Elle défit la fermeture magnétique de sa combinaison d’escale, la quitta, se trouva en sous-vêtements et posément, acheva de se dévêtir.


  Dô paraissait fasciné.


  Nue, irradiée par la sombre lumière, Barbara marcha vers le cratère.


  CHAPITREVIII


  Mille et mille miroirs s’éclairaient subitement et reflétaient l’image de cette femme nue, amenant soudain dans cet antre de fantasmagorie et de charlatanisme désuet une vision de fraîcheur et de beauté.


  Les trois cosmonautes, et sans doute aussi Dô le quasi-sauvage, subirent en même temps cette délicieuse impression. Il semblait que l’apparition gracieuse combattît tout l’arsenal infernal accumulé par la nature et exploité par la vieille ténébreuse.


  Il n’était jusqu’aux monstrueux animaux qui ne fussent subjugués: le bicéphale ailé, le démon rampant, relevaient la tête et, s’ils avaient peu prêté attention au manège de Dô, ils étaient fascinés par cette déesse soudainement apparue.


  Barbara était petite, très bien faite, avec sa taille mince, ses fines attaches, des seins ciselés sur lesquels la lumière sinistre glissait maintenant comme une caresse, tel un fauve apprivoisé qui fait patte de velours.


  Certes, à bord du Fantask comme à bord de tous les vaisseaux spatiaux on ne faisait guère de manières. Cependant les cosmonautes respectaient Barbara, seule femme de l’équipage et c’était la première fois sans doute qu’ils la voyaient dans le plus simple appareil, tenue qu’elle avait adoptée crânement pour sauver la situation.


  Ils étaient charmés jusqu’à en oublier presque cette invraisemblable position au sein d’un monde inconnu et redoutable.


  Dô, bouleversé dans sa nudité, lui rendait un visible hommage masculin.


  Partout, sur les parois tourmentées, sur la voûte déchiquetée, les bords du cratère, ça et là sur le sol, les facettes minérales captaient l’image de cette délicate beauté et on distinguait des fragments de sa chair, de son corps, ce qui créait tout à coup une ambiance démente ajoutant au fantasmagorique de ce décor d’enfer médiéval.


  Mais Karoucha ne perdait pas, étant femme malgré son apparence caduque, le sens des événements.


  De sa voix gutturale et brève, elle rappela Dô à l’ordre.


  Cœur de Soleil sortit de son éblouissement.


  Il revint nettement à lui, s’inclina une seconde fois devant Barbara, une Barbara tellement hiératique sous le coup de l’émotion que sa beauté y gagnait encore et lui donnait l’aspect d’une idole gracile.


  Cœur de Soleil avait croisé ses bras sur sa poitrine– respect, offrande, désir de la femme– et maintenant il se livrait à un manège que les cosmonautes avaient déjà eu l’occasion d’observer.


  Face au cratère, il recommençait à se concentrer, baigné de gouttes de sueur. On le vit crisper ses muscles en reflet de l’effort interne jusqu’à l’envol, exécuté comme toujours avec une légèreté surprenante et qui contrastait avec la tension précédente.


  Il s’éleva au-dessus du cratère, tourna un instant en cette stupéfiante natation aérienne. Puis il revint, toujours voltigeant, auprès de Barbara, plus figée que jamais.


  Sans doute Karoucha avait-elle souhaité pareil mouvement car elle regardait maintenant avec une satisfaction évidente. Et les trois cosmonautes voyaient, eux, leur amie toute droite, menue et irradiante dans sa nudité splendide, auréolée de cette clarté sanglante qui ne parvenait pas à la rendre plus impressionnante qu’elle n’était désirable.


  Dô volait, tournait, virait, cabriolait «en l’air», à un ou deux mètres seulement du sol, exécutant des arabesques, des volutes, des cercles, des culbutes sur lui-même, tout un carrousel extravagant dont l’idole-femme était le centre.


  Et les mille et mille miroirs reflétaient maintenant cette scène hors série, et on pouvait voir multipliés à l’infini dans le prisme géant les deux corps dont l’un était dans la pose noble et sereine d’une statue tandis que l’autre mimait l’éternel désir, la parade érotique du mâle.


  Certes, sans doute était-ce Alko qui demeurait l’idéale dans l’esprit de Dô. Mais pour fléchir les puissances infernales qui avaient exigé l’apport du couple, n’avait-il pas fallu qu’une femme, quelle qu’elle soit, vînt apporter son concours, si statique fût-il, à l’homme qui venait quérir une force nouvelle susceptible de lui donner la victoire?


  Longuement, Dô poursuivit sa danse volante, sa séduction mimée autour de la Terrienne.


  Il ne paraissait nullement fatigué par ce sport inédit et on en négligeait en le voyant les légères malformations qui détruisaient l’équilibre de son corps athlétique. C’était une vision fascinante. Hugues en était bouleversé. Mark oubliait ses sarcasmes habituels, sensible malgré tout au sens ésotérique de pareille cérémonie.


  Quant au strict réaliste qu’était Yan Trakis, on ne savait ce qu’il pensait. Sans doute spéculait-il sur ce qu’il pouvait glaner ici de renseignements sur les mœurs et coutumes des M’Kaors aux fins d’asservissement futur de la race et de colonisation de la planète.


  Et vint le moment où l’intensité des cavalcades de Dô atteignirent à leur intensité.


  Karoucha avait brusquement repris son cantique, et sa voix éraillée s’élevait, comme issant d’un disque rayé. Mais cela ajoutait sinistrement à l’ambiance générale, avec les deux monstres qui paraissaient eux aussi saisis dans la frénésie de ces curieux officiants, aux limites de l’hystérie.


  Et Karoucha montra la voûte à Dô.


  Les cosmonautes, qui ne perdaient pas un iota de la scène, le virent très précisément. Barbara aussi, sans doute, mais la jeune femme était tellement dans son rôle, pratiquement contre son gré, qu’elle demeura dans sa posture d’immobilité, se contentant de suivre des yeux les nouvelles évolutions de Dô.


  Il allait tout au long des parois et de la voûte, voire se retournant en vol, regardant vers le sol. Toujours là où il y avait des facettes minérales assez larges pour que le reflet soit le plus apparent. Il s’immobilisait, nageant aériennement sur place, repartait pour se mirer dans un autre fragment du grand prisme.


  Hugues essayait de comprendre.


  Il y avait là, à son sens, une curieuse prise de conscience de soi, le sujet mis en condition après l’invraisemblable parade volante autour de la femme laquelle prenait son sens le plus haut, le plus sacré, parvenait à se voir jusqu’au tréfonds de lui-même.


  Le système naturel des facettes le montrait dans tous les azimuts possibles et le cosmopsychologue estimait qu’ainsi, par son esprit exacerbé, il était susceptible de lire ses propres réactions, de sonder ses pensées, de briser les remparts de son subconscient.


  Mais alors que le jeune homme en parvenait à ces conclusions psycho-philosophiques, il fut interrompu dans son raisonnement par une sorte de cri strident, émanant cette fois non plus de la sorcière, mais de Dô lui-même.


  Barbara tressaillit pour la première fois depuis qu’elle s’était prêtée à la mascarade, tant l’intensité de ce hurlement bref fit vibrer tous les organismes, aussi bien humains qu’animaux.


  Dô une nouvelle fois s’était élancé au-dessus du cratère. Il tourbillonna un instant de telle sorte qu’on eût juré qu’il parvenait au paroxysme d’une joie féroce et délirante.


  Alors il sembla que le sol grondât. Une flamme immense jaillit du cratère, faisant frémir les cosmonautes qui d’instinct avait en fait un pas en arrière tout en dégainant leurs armes.


  Barbara faisait effort pour demeurer debout, pour ne pas tomber.


  Karoucha riait d’un rire fou, se roulait au sol, griffant de ses ongles de rapace le sol où elle se meurtrissait sur les facettes minérales. Aiir et Wi grinçaient, sifflaient, soufflaient, gémissaient ou râlaient, ce qui faisait un vacarme infernal.


  Et puis tout cela s’apaisa quelque peu. Ils virent tous Dô, debout maintenant sur le rebord du cratère.


  Un Dô plus exceptionnel que jamais.


  La tête droite sur ses épaules disparates, bien planté sur ses jambes en dépit du déséquilibre physiologique, il brandissait un véritable glaive de feu.


  Ce qu’il tenait était visiblement une pierre énorme et noire, mais de là jaillissait une langue flamboyante, une flamme oscillante ondulant comme un serpent écarlate, formant curieusement une lame qui eût été de la substance même du feu.


  Et les cosmonautes comprirent ce que Dô était venu demander aux esprits ténébreux de la planète par le truchement de la sorcière Karoucha.


  Une arme fantastique, une arme incomparable qui devait achever de lui donner puissance et victoire sur ses ennemis les Ondins, voire de défier encore jusqu’à Taâ lui-même.


  Titan audacieux, guerrier se croyant invincible, homme brisant ses propres handicaps, Dô Cœur de Soleil était prêt au grand combat.


  Barbara, en un réflexe spontané et gracieux, lui envoya un baiser, ce qui émut Hugues, fit ricaner Mark? et amena un plissement dédaigneux sur les lèvres du commandant Yan Trakis.


  Du commandant Yan Trakis qui spéculait déjà sur de tels pouvoirs, inconnus dans les autres mondes, mais dont il escomptait bien se servir dans un proche avenir.


  CHAPITREIX


  Le plattcanot fonçait dans la brume.


  Les cosmonautes demeuraient éberlués, encore sous le coup de cette extravagante aventure souterraine, où les diableries les plus classiques leur avaient été présentées à la mode M’Kaor.


  Barbara était sans doute la plus songeuse. À retardement elle subissait le contrecoup de cette situation d’exception, où elle avait joué, presque malgré elle, un rôle passif certes mais sans doute très utile puisque les Ténébreux avaient fini par céder aux injonctions de la sorcière et de Dô le Sauvage.


  Hugues cogitait des conclusions métaphysico-philosophico-ésotériques. Mark se demandait si tout cela était bien sérieux, encore qu’il eût déjà quelque expérience des explorations interplanétaires où les données fantastiques ne manquent pas. Yan Trakis était bien prêt de trouver que cette sorte de représentation cavernicole relevait de la fête foraine, mais poursuivait son but en pensée. De tels autochtones primitifs, admettant de telles manigances, lui semblaient assez aisés à exploiter.


  Et pourtant, quel que soit leur mode de pensée, les cosmonautes ne pouvaient nier l’évidence.


  Dô, naturellement, était reparti avec eux. On ne discutait plus. Pour obtenir l’appui de ce qui restait des M’Kaors de la cité et partant– du moins on l’espérait– des autres cités de la même race, il fallait en finir avec les Ondins. Yan estimait, sans trop l’exprimer devant les autres, que plus il y aurait de massacres et plus cela faciliterait la tâche des colonisateurs.


  Or Dô, désormais, ne se séparait plus du Feu-de-Vie.


  Il était sagement assis sur son siège du plattcanot. Mais il ne lâchait pas la pierre noire d’où jaillissait maintenant une flamme courte, d’une intensité aiguë. On savait qu’il pouvait à volonté, en fixant sa pensée, lui faire prendre des proportions diverses et de toute façon l’utiliser comme un véritable glaive auquel peu de choses ou d’êtres étaient en mesure de résister.


  C’était ce Feu-de-Vie qui fascinait les quatre cosmonautes.


  Ils avaient donc quitté la sorcière. Dô lui avait remis une sorte de bijou grossier, un collier de pierres brutes mais scintillantes retenues par un fil végétal. Cela lui venait d’Alko et c’était un sacrifice que de s’en séparer. Toutefois ne s’agissait-il pas du salut de cette même Alko?


  Barbara avait doucement suggéré qu’on ne quittât pas la vieille sans lui faire également quelque présent. Les cosmonautes étaient tombés d’accord sur une boussole cosmique, objet de valeur dont il était douteux qu’elle eût véritablement l’utilité. Du moins, avait ricané Mark, saurait-elle bien s’en servir au besoin envers ceux qu’il appelait avec raillerie «ses clients».


  —Avec ça, elle leur fera prendre des vessies pour des lanternes et son feu grégeois pour une émanation de l’enfer M’Kaor…


  Il n’avait sans doute pas tort. Karoucha en tout cas avait paru profondément touchée et avait remercié à sa manière les aventuriers en salamalecs inattendus.


  Eux tous respiraient en quittant ce gouffre aux relents de soufre, où haletaient les deux monstres qu’ils n’étaient pas fâchés de ne plus fréquenter. Et on avait assuré Dô qu’on allait l’aider dans la conquête de la cité des Ondins.


  On revenait d’abord vers le Fantask afin de s’équiper en vue du combat. On repartirait cette fois avec trois plattcanots, montés par trois équipages différents. Yan Trakis était prêt à entamer ce qu’il nommait déjà sans ironie de sa part la pacification de la planète. Et il eût été bien étonné si on lui avait remontré le véritable sens de cette expédition. Lui avait la conscience tranquille. N’allait-il pas mettre de l’ordre dans cette guerre stupide entre Ondins et M’Kaors?


  On avait retrouvé la forêt et une brume plus épaisse que jamais. Mark Philmar, qui pilotait, s’aidait d’un système infrarouge car la visibilité était plus que médiocre. D’abord il faisait nuit et l’humidité s’était accentuée, ainsi que l’accumulation de la chaleur diurne. Le brouillard blafard était à couper au couteau et le plattcanot n’avançait qu’avec prudence sur son coussin d’air.


  Il y eut le retour au vaisseau spatial, après qu’au travers du rideau nébuleux on eut entrevu les formes hideuses des Spectres, voire les ombres menaçantes de quelques dells, ces grands oiseaux meurtriers avides de chair fraîche.


  Des jets de fulgurants écartèrent tous ces prédateurs et on arriva, un peu avant l’aurore, dans des vallées plus riantes. Taâ se levait et cette fois il cessait de se cacher dans les nuages.


  Dô ne disait rien. Maintenant il relevait la tête, regardait l’astre qui montait sur l’horizon des Grands Monts.


  Sa main se crispait sur la pierre noire. Il ne s’était jamais senti aussi fort et cette divinité qu’il avait tant redoutée lui faisait de moins en moins peur.


  On revint au Fantask. L’équipage, avec lequel Yan Trakis avait conservé une liaison radio tout au long de ce petit voyage, accueillit les cosmonautes avec ferveur. Le Feu-de-Vie excita la curiosité des hommes de l’espace, mais Dô refusait de s’en séparer. Il avait été convenu qu’on mettrait une petite cabine à sa disposition et il consentit enfin à y déposer son précieux butin.


  Il dut ronger son frein pendant une journée encore, Yan Trakis désirant mettre tous les atouts dans son jeu avant d’entamer la lutte contre les Ondins.


  Un autre plattcanot, mené par un officier spatial, Hennor, avait profité de l’immobilisation du Fantask pour explorer les environs. Ainsi deux autres cités avaient été repérées et Dô interrogé confirma que vivaient là ses frères de race.


  Mais chacun pour soi devait être la règle tribale car les M’Kaors sinistrés par le passage des pillards Ondins n’avaient nullement songé à aller demander du secours à ces lointains cousins et avaient préféré se débrouiller par eux-mêmes.


  Dô, peut-être grâce à son organisme exceptionnel, à une intelligence dépassant la moyenne de ses coplanétriotes, faisait des progrès rapides dans la langue des cosmonautes, ce code spalax adopté dans toutes les planètes qui entretenaient de bonnes relations, voire étaient en voie de confédération. Et les renseignements qu’il ne cessait de fournir, soit par des conversations où Barbara et Hugues faisaient assaut de patience et de bonne volonté, soit par études directes sur le cerveau en utilisant la machine télépathique, faisaient la joie de Yan Trakis.


  Des races divisées, des tribus égocentristes, tout cela favorisait ses plans. À son gré, il les gagnerait les uns après les autres. Et au besoin, ce Machiavel de l’espace se disait qu’il serait bon d’entretenir les foyers de dissension afin de ne pas provoquer une alliance entre les planétaires contre l’envahisseur qu’il était.


  L’expédition se mit donc en route. Dô manifestait avec simplicité qu’il souhaitait le plus possible demeurer auprès de Barbara et on avait aisément accédé à ce désir.


  Certes, elle ne remplaçait pas Alko dans son cœur mais il était bien naturel que cet être primitif fût attiré par l’unique femme de l’expédition. Ne lui avait-elle pas manifesté dès le début une agréable indulgence? Et puis peut-être demeurait-il troublé malgré lui par le souvenir de la vision radieuse de la jeune femme apparaissant dans les lueurs sanglantes de la grotte de Karoucha.


  Il se tenait donc sur le plattcanot que commandait Yan Trakis en compagnie de Barbara. Hennor menait le second engin et Hugues le troisième. Quant à Mark, officier spatial, il avait été chargé de demeurer à bord du Fantask, prenant la responsabilité du vaisseau de l’espace avec l’aide des quelques cosmatelots demeurés à bord en sa compagnie.


  Direction les Grands Marais où gîtaient les Ondins. Le plan était très simple: en finir avec cette race de prédateurs, de pillards, et naturellement délivrer les M’Kaors prisonniers. Ensuite, forts d’une telle victoire qui ne faisait encore de doute pour personne, on pourrait se présenter en triomphateurs auprès des autres tribus M’Kaors. Et Yan Trakis, tout comme Dô, spéculait sur les prolongements d’une telle attitude. Même si leurs conclusions divergeaient sérieusement, mais comme nul n’en parlait, tout demeurait parfaitement calme.


  Les deux premiers jours de voyage furent sans surprise.


  On frôla les Grands Monts que Dô déconseilla d’escalader. En dépit de leur extrême maniabilité, les plattcanots risquaient gros dans cette région hostile et plus qu’accidentée, et d’ailleurs avec un appareil glissant sur coussin d’air il demeurait exclu de tenter le franchissement d’une telle chaîne.


  On retraversa les plaines, on s’engagea dans la vallée riante. Les ocs n’attaquèrent pas, inquiets sans doute de voir ces trois monstres inconnus qui vrombissaient curieusement et paraissaient avoir fait alliance avec l’ennemi de toujours: l’homme.


  Par contre les dells, ces grands rapaces, furent plus audacieux et il fallut en abattre deux au fulgurant. On s’empressa de ramasser un des énormes volatiles, l’autre ayant disparu dans quelque marécage. Hugues se réjouissait, cela amenait un précieux sujet d’études.


  On retrouva la Forêt des Spectres. Traversée peu agréable en perspective. Cependant Dô, qui ne cessait de s’essayer à discourir en idiome spalax, affirmait que c’était là le meilleur et le plus court chemin pour gagner les Grands Marais, les divers autres cheminements exigeant des détours considérables dans des contrées toujours plus ou moins hostiles.


  Il se tenait près de Barbara, gardant à portée de main la pierre noire sur laquelle courait une flamme courte, écarlate, qui faisait un peu peur à ceux qui la regardaient. D’autant que Dô n’avait pas caché l’étrange exigence de ce Feu-de-Vie.


  À heures régulières, il n’hésitait pas à se saigner au bras et à laisser tomber quelques gouttes de son propre sang dans cette flamme.


  Alors on voyait le feu qui ondoyait, se faisant soudain souple, tendre comme un petit chat. Un petit chat qui vient de croquer une souris et se trouve satisfait à la fois dans la faim et l’appétit de cruauté.


  Nul ne commentait mais la présence de cette chose insolite troublait fortement les cosmonautes. Barbara tentait de s’y accoutumer sans y parvenir tout à fait. Les cosmatelots formant l’équipage du plattcanot voyaient cela d’un assez mauvais œil.


  Trakis, comme à l’accoutumée, se disait qu’il y avait là un mystère, mais de toute façon un élément supplémentaire qui pouvait s’avérer exploitable, pour peu qu’on sût s’y prendre en temps et en heure.


  Dô avait donné un maximum de directives et de renseignements utiles. Ainsi les aventuriers n’ignoraient pas qu’ils auraient une zone périlleuse à franchir avant d’atteindre la contrée aquatique où régnaient les Ondins.


  Ils traversèrent de nouveau la forêt des Spectres. Hugues, toujours raisonneur, avait émis l’hypothèse qu’on avait affaire à des zombies, cette curieuse race de morts-vivants connue sur diverses planètes et particulièrement sur la Terre.


  Poussant ses conclusions, il estimait qu’il s’agissait là de victimes, soit de Karoucha, soit de quelque groupe, de quelque secte dont la vieille pouvait effectivement faire partie, M’Kaors, Ondins ou autres; ces malheureux ni absolument morts, ni plus vraiment des vivants, devaient subsister à l’état larvaire, sous l’influence de quelques-uns de ces maléfices dont Karoucha leur avait donné un échantillon.


  Barbara avait écouté avec attention, Trakis hoché la tête. Tout cela les dépassait et le satellite de Taâ semblait présenter un prodigieux champ d’expériences pour les cosmologues.


  Ils retrouvèrent l’épaisse brume blanchâtre stagnant sous les ombrages, dans une sorte de serre géante, avec une atmosphère lourde, atrocement humide. Ils entrevirent les silhouettes décharnées de ces fantômes abominables et les hommes qui ne les avaient pas encore découverts frissonnèrent; ces gars de l’espace qui cependant avaient affronté tant de périls.


  Mais ils sentaient, au passage des plattcanots, cette sorte de vampirisme glacé émanant de ces cadavres ambulants.


  Un homme cria, alors qu’on allait atteindre les limites de la Forêt. Un autre se plaignit d’une sorte de gifle froide. On distinguait mal ce qui se passait et, communiquant entre eux par radio, les équipages des trois appareils commencèrent à se poser des questions. S’agissait-il d’une agression des Spectres? Ils n’avaient cependant rien tenté depuis que l’expédition s’était engagée sous les épaisses frondaisons et on voyait mal d’ailleurs comment ils auraient pu s’en prendre aux équipages eu égard à la vitesse des engins.


  Dô donna une explication:


  —Woltels!…


  Il expliqua tant bien que mal à Barbara qu’il s’agissait de petits oiseaux évoquant la forme du monstre Aiir, l’énorme chiroptère. C’était en effet, on s’en rendit compte bientôt, cette sorte de chauve-souris (et non de véritable oiseau) qui s’abattait sur les cosmonautes.


  On les avait fort mal vus tout d’abord, la brume roulant sur les plattcanots qui n’avançaient qu’à l’infrarouge, les phares cependant puissants ne parvenant qu’à peine à percer les volutes blafardes qui enveloppaient tout et formaient jusqu’à une voûte écrasante où se perdaient les cimes des grands arbres.


  Dô conseilla de se méfier, les woltels passant pour venimeux. Lui-même commença à cette occasion à utiliser le Feu-de-Vie.


  Il se concentra, se mit en symbiose avec la flamme avide de sang. Cette sauvage union, lui avait précisé Karoucha, lui conférait un pouvoir sans limites sur le Feu-de-Vie.


  En effet, à son désir, la flamme grandit, monta, et il apparut tenant à la main un véritable glaive flamboyant. Il se mit debout sur son siège et, dominant ainsi l’équipage, commença à exécuter de grands cercles de la main qui tenait la pierre noire.


  L’épée de feu trouait la brume livide et on vit tomber plusieurs woltels criant de douleur et d’épouvante, brûlés au passage par cette arme fantastique.


  Barbara et les cosmatelots voyaient avec dégoût les petits corps à demi grillés, dégageant une odeur atroce, venir joncher le plattcanot, et ils les rejetaient vivement, horrifiés de la mort de ces petits démons ailés et venimeux.


  Comme le plattcanot mené par Yan Trakis marchait en tête, l’action de Dô ne tarda pas à disperser le vol sinistre des woltels et la voie fut bientôt libre.


  Ils furent enfin en lisière de la forêt. La végétation leur apparut plus riante et ils débouchèrent en plaine. Le ciel était dégagé, d’un bel azur, et Taâ, qui semblait avoir oublié ses rancœurs, éclatait en sa gloire.


  Barbara et tous ses compagnons poussèrent un soupir de soulagement. Ils en avaient assez des randonnées dans des contrées aussi lugubres, aussi dangereuses.


  Dô avait repris sa place et le Feu-de-Vie n’était plus qu’un petit lumignon apparemment innocent mais qu’on ne regardait cependant qu’avec une certaine méfiance, tant on commençait à en mesurer la valeur.


  Ils pouvaient croire qu’au moins pendant un bon moment la course vers les Grands Marécages serait plus avenante. On fit halte, on se restaura. Le soleil Taâ répandait ses rayons et la nature semblait réellement accueillante.


  Mais un peu après le nouveau départ, Dô se leva et tendit un doigt vers l’horizon.


  Ils regardèrent tous et constatèrent qu’une ligne d’un noir d’encre occultait la jonction visuelle du ciel et du sol planétaire.


  Ils surent qu’ils allaient entrer dans le domaine des Brumes Noires.


  


  Et la flèche tournait, tournait, tournait. Elle poursuivait sa ronde folle, suivant le grand mouvement cosmique, satellite insolite et menaçant qui avait voulu toucher le soleil en plein cœur. Jusqu’où, jusqu’à quand irait-elle ainsi?


  CHAPITREX


  Jamais encore Dô ne s’était aventuré aussi loin de la cité M’Kaor située au bord de l’Océan Bleu et où il avait vu le jour.


  Mais, comme tous ses congénères, il connaissait à peu près tout ce qui se présentait sur le continent. Certains audacieux avaient autrefois exploré la contrée et des récits plus ou moins fabuleux couraient, embellis par la tradition.


  Maintenant, grâce surtout à Barbara, il parvenait à converser intelligemment avec les Terriens. Il expliqua donc à la jeune femme qu’il s’agissait d’une zone où, assurait-on, le sol brûlait, où roulaient des fleuves de feu, où des sources flamboyantes jaillissaient du sol, formant des cloaques ardents, des geysers de flammes.


  Et de tout cela montaient ces noires brumes qui s’accumulaient et engendraient en permanence une nuée couleur de suie qui désolait la région. En effet, non seulement le sol était de cette terrifiante nature mais encore la stagnation des nuées interdisait la pénétration des rayons de Taâ, si bien qu’une végétation plus que maigre parvenait à peine à croître entre les gouffres fulgurants et sur le flanc des monts tous plus ou moins ignivomes.


  Barbara en conclut aisément qu’il s’agissait d’une contrée volcanique, ce qui n’avait rien d’exceptionnel, à cela près que les éruptions devaient sévir à peu près en permanence.


  Mis au courant, Yan Trakis demanda quel chemin prendre pour contourner un pareil pays dans lequel il se souciait peu de risquer ses plattcanots. Dô fit la grimace comme chaque fois qu’il était question de détours. Lui ne voyait qu’un but: les Grands Marais où il fallait attaquer et défaire les Ondins. Si on se refusait à traverser le domaine des Brumes Noires c’était encore un jour, sinon deux, qu’on risquait de perdre.


  Les pilotes des plattcanots se concertèrent, Yan Trakis ne reculant jamais devant la prise de conseils ou plutôt d’avis différents avant de prendre une décision définitive.


  On avait fait halte. Hugues fit remarquer à un certain moment que le ciel se couvrait. D’ailleurs l’atmosphère devenait exceptionnellement lourde et d’innombrables insectes du plus curieux aspect tourbillonnaient, ce qui, dans toutes les planètes, fait songer à l’imminence d’un orage.


  Yan interrogea Dô. Cette chaleur émanait-elle des régions des Brumes Noires, ou était-elle plus particulière?


  Dô examina le firmament. Malgré tout, il se disait que Taâ régnait encore là-haut et que le duel entre eux n’avait pas encore trouvé sa conclusion. Si un astre-dieu est immanquablement immortel il n’en est pas de même d’un homme, lequel être est précisément la créature dudit seigneur céleste.


  Pourtant il voulait crâner et il resta un instant à contempler la voûte céleste.


  Oui, conclut-il, la tourmente se préparait. D’ailleurs, on ne tarda pas à ne plus en douter. Le vent se levait, les nuages s’accumulaient, de plus en plus sombres. On crut même à un moment percevoir un roulement de tonnerre lointain.


  Yan Trakis harcelait Cœur de Soleil de questions. Lui aussi était pressé et se souciait mal de perdre du temps. Il fallait conquérir une planète, n’est-ce pas? Circonvenir des peuples et pour cela une victoire sur les pirates des Grands Marais lui paraissait une excellente entrée en matière.


  Il finit par décider de tenter l’expérience. Les plattcanots repartirent donc et foncèrent vers cet horizon qui n’était plus qu’une ligne noire.


  Ligne noire qui à présent paraissait s’étendre et gagner petit à petit vers le zénith. En effet, Dô pouvait penser sourdement que Taâ, rancunier depuis la lancée du trait sacrilège, n’avait pas pour cela abandonné toute idée de vengeance et qu’il guettait son agresseur.


  Bientôt, ils purent croire qu’ils pénétraient déjà dans le monde des Brumes Noires en raison d’un ciel réellement livide. La lumière diminuait et les trois engins avaient allumé leurs phares. On avait fait jouer l’infrarouge pour tenter de percer les remparts de brouillard vers lesquels on avançait rapidement.


  Dô, troublé malgré tout, ne disait plus grand-chose. Les cosmonautes, silencieux eux aussi, observaient cet univers bizarre. Les uns photographiaient, les autres filmaient. Hugues n’avait pas assez d’yeux pour regarder un paysage des plus curieux: rocs tourmentés, sol crevassé, végétation de plus en plus rare formée maintenant de lichens rudes, de sortes de cactées agressives, seuls éléments capables de subsister sur ce terrain hostile à la vie.


  Et puis la foudre fit son apparition à plusieurs reprises. De grands éclairs verts, rouges, ou d’un indigo intense, superbes feux d’artifice s’accompagnant d’un infernal vacarme mais qui, on s’en rendit compte avec une certaine angoisse, avaient la particularité de fendre littéralement le sol aux endroits où le feu céleste avait touché la planète.


  Un cosmonaute lança un cri d’alarme. Il y avait devant eux, visible encore en dépit de l’obscurité grandissante, une masse mouvante qui paraissait venir à leur rencontre.


  Yan Trakis fit stopper les plattcanots. Il commençait à regretter d’avoir voulu à tout prix éviter de contourner la zone des Brumes Noires et se demandait comment on allait s’en sortir. Mais quel était ce nouveau mystère? On ne tarda pas à en avoir la clé, d’ailleurs fort simple.


  De petits mammifères sextupattus, les gowers. Des monstres bicéphales, ces ocs que Dô ne connaissait que trop. Et d’autres bêtes, ailées ou rampantes, galopantes ou bondissantes. Hugues en oubliait presque le sérieux de la situation. Caméra au poing, il prenait film sur film, se pourléchant à l’avance d’une projection qui lui révélerait tous les secrets de cette faune d’exception.


  Barbara frémissait. Comme tous les cosmonautes de son sexe, elle était brave, téméraire à l’occasion. Mais une femme de l’espace demeure une femme, avec sa sensibilité extrême, sa finesse intuitive. Barbara se disait qu’il allait se passer des événements tragiques et de toute façon regrettables.


  La ruée des animaux, courant tous dans la même direction, à savoir en sens contraire de la marche des plattcanots, indiquait inéluctablement un péril des plus sérieux. Dans tous les mondes l’intuition animale n’est pas un mythe.


  De grands dells arrivaient, effarés comme tous les autres, et leur vol sinistre, plus impressionnant encore avec la panique qui les animait, ajoutait au sombre lorsque les ailes immenses passaient au-dessus des cosmonautes.


  Des ocs effarés frôlèrent les plattcanots que les pilotes eurent peine à protéger de cette ruée infernale. Les gowers galopaient en rangs pressés sur leurs pattes sextuples et des insectes géants, des reptiles volants, des oiseaux monstrueux, des xirams et des bicéphales ailés se frayaient tant bien que mal un chemin de repli dans cette marée fantastique.


  Les phares avaient peine à trouer les ténèbres qui ne faisaient qu’augmenter d’intensité. On était dans le noir, ou presque, et la direction devenait pénible.


  Toutefois, on pouvait distinguer une sorte de petit phare sanglant. C’était le Feu-de-Vie sur lequel Dô continuait à veiller farouchement.


  Ils entendirent vrombir des essaims des abominables broos, sortes de guêpes formidables, généralement agressives; ils entrevirent des hybrides surprenants, tenant à la fois du dragon et de l’aigle. Et tout cela, dans ce qui restait de lumière, prenait un aspect fantomatique. Toutefois, par instants, les éclairs récidivaient et jetaient un relief fugace mais incroyablement buriné sur cette débauche de formes variées à l’infini, faisant chatoyer les plumages, rutiler les écailles, scintiller les yeux innombrables…


  Et puis, petit à petit, il sembla que la gent animale eût totalement déserté la contrée. On avançait maintenant à l’aveuglette au-dessus d’un terrain de plus en plus brûlant.


  Les Brumes Noires, augmentées de ces nuées ténébreuses que Taâ lançait devant sa face, englobaient totalement les trois engins et le groupe des aventuriers. On n’y voyait à peu près rien, mais il était évident qu’on parvenait au point où toute végétation était maintenant exclue. Il n’y avait, au-dessous des coussins d’air supportant les plattcanots, que ce sol ravagé, lézardé, crachant feu et flammes par endroits. Là des geysers soufflaient leur venin de feu et trouaient subitement l’atmosphère couleur de nuit.


  La foudre continuait à frapper çà et là. On eût dit un tir qui se réglait petit à petit, comme lorsqu’un artilleur cherche à encadrer une cible avant de l’atteindre de plein fouet.


  Yan Trakis était plus froid que jamais. Il mesurait son erreur, ayant cédé à l’impulsion qui le poussait à tenter de gagner du temps. L’orage, il est vrai, n’avait pas été prévu au programme et il fallait l’avouer, s’était assez promptement déchaîné.


  Cœur de Soleil lui non plus ne s’y trompait guère. Taâ commençait à se manifester sérieusement. Le dieu irrité avait attendu son heure et il profitait du voyage de ces intrus venant d’un autre monde pour les abattre en même temps que ce révolté, cette téméraire créature osant défier sa majesté, allant jusqu’à tenter de le frapper au cœur.


  Dô était donc très inquiet. Certes, il essayait de se concentrer, de faire appel à la force mystérieuse qui commençait à se manifester en lui. D’autre part, il pensait que la possession du Feu-de-Vie lui conférait un pouvoir supplémentaire.


  Mais tout cela ferait-il le poids en face de la colère de Taâ?


  La chaleur ne cessait de croître et maintenant les ténèbres n’étaient plus aussi absolues pour la bonne raison qu’on était entouré de solfatares qui trouaient le sol un peu partout. Des gerbes de flammes montaient dans les Brumes Noires, y créant de curieuses colonnes écarlates. Sous les plattcanots il était aisé d’entrevoir le terrain torturé par le feu interne et des fleuves ardents roulaient, des torrents fulgurants déferlaient. Parfois ils recevaient les embruns de cette mer brûlante et les combinaisons ne les protégeaient que de justesse du cruel contact.


  L’orage grondait plus fort. On ne s’entendait plus. Yan Trakis n’avait pas le choix, il fallait continuer dans la direction indiquée par Dô. Le commandant du Fantask estimait qu’avec un peu de chance on ne tarderait pas à traverser la région volcanique, en contournant les monts ignivomes que le radar indiquait fidèlement. On glissait dans les vallées, mais c’étaient des vallées enflammées, et on avait sans cesse l’impression de plonger au cœur d’un véritable enfer.


  On frôla à deux ou trois reprises de véritables cratères et les plattcanots avec leurs équipages apparurent dans la clarté effrayante du feu central. Et on repartait, à une vitesse insensée, mais le vent soufflait avec une violence inouïe, les éclairs se succédaient, des rivières de feu striaient tout le paysage.


  Le plattcanot de Yan Trakis, emportant entre autres Dô et Barbara, avançait en tête, comme au départ, suivi de celui mené par Hennor, l’engin piloté par Hugues fermant la marche.


  C’étaient trois véritables flèches qui glissaient dans ce monde démoniaque comme si les cosmonautes cherchaient à s’évader, à fuir la colère dont on ne savait si elle était divine ou terrestre.


  Et la foudre frappa!


  Un formidable grondement parut ébranler jusqu’aux colonnes du ciel. Il leur parut que la voûte noire croulait sur leurs têtes.


  Malgré le vacarme, ceux du premier et du troisième plattcanot entendirent les hurlements de terreur, de douleur, de leurs malheureux compagnons menés par l’officier Hennor.


  Ils virent, dans les lueurs combinées des autres éclairs qui ne cessaient plus et des flambeaux naturels montant des cratères, l’engin numéro deux qui, foudroyé, venait de chavirer en pleine vitesse, projetant çà et là les pauvres cosmonautes qui allaient choir lamentablement dans les solfatares, les crevasses flamboyantes, les torrents de lave ardente.


  Vision d’horreur, on les apercevait se débattre et disparaître dans cette boue de feu ou s’immobiliser, écrasés dans la chute.


  Inutile de s’attarder, on ne pouvait plus rien pour les sauver.


  Barbara sanglotait, se crispant à son siège. Yan Trakis, par radio, enjoignait à Hugues, qui avait eu des velléités d’arrêt, de poursuivre la course sans perdre une seconde.


  La mort dans l’âme, ils dépassèrent cette zone d’épouvante, y abandonnant les corps calcinés d’une demi-douzaine de leurs coplanétriotes.


  Il parut un peu après que l’orage s’apaisa. Était-ce une illusion? Il n’en était pas moins vrai que la situation demeurait critique. Yan Trakis demanda à Dô si on avait maintenant quelque espoir de gagner bientôt les limites de la région volcanique.


  Cœur de Soleil allait répondre quand un vrombissement caractéristique se fit entendre et les passagers du plattcanot aperçurent une sorte de globe déformé, élastique, d’un mètre environ de diamètre, qui s’abattait sur un angle de la plate-forme volante.


  À moins de deux mètres de l’endroit où se tenait Barbara.


  Yan Trakis et deux hommes s’avancèrent. Cœur de Soleil bondit et les arrêta.


  —Broos! hurla-t-il.


  Déjà, il leur avait enseigné le péril que représentaient ces insectes communautaires, redoutables à l’extrême et sans doute plus dangereux que jamais en la panique générale.


  On ne pouvait s’en rendre compte, mais il avait terriblement pâli.


  Alors, il serra plus fort la pierre noire où dansait le Feu-de-Vie. Il descendit en lui-même, se mit en accord avec l’étrange flambeau qui, aussitôt, oscilla, grandit, forma une véritable lame de feu.


  L’essaim monstre s’étendait, et un véritable tentacule en jaillit, s’avançant sur la plate-forme.


  S’avançant vers Barbara, terrorisée, incapable de fuir…


  CHAPITREXI


  Trakis et les autres cosmonautes étaient incapables d’intervenir. Tirer au fulgurant eût été la solution, mais on risquait précisément de toucher Barbara. Ils avaient pu estimer la nocivité du monstrueux essaim et d’ailleurs quelques insectes échappés de la masse tournoyaient autour d’eux, affolés et menaçants. Un des hommes, vigoureusement piqué, hurla de douleur.


  Dô s’était mis en marche. Il semblait hiératique, le regard fixe, animé d’une puissante volonté intérieure.


  Barbara était à peu près dans la situation de l’oiseau fasciné par le serpent qui veut le dévorer après hypnose. Et elle voyait ce tentacule formé de dizaines et de dizaines de broos, bourdonnants, vrombissants, dardant chacun une aiguille fine et porteuse de venin. Dix piqûres, disaient les M’Kaors, équivalaient à un arrêt de mort.


  Trakis et ses hommes, le cœur battant, cherchaient cependant un mouvement tournant pour essayer de frapper l’essaim sans danger pour Barbara. Mais le plattcanot poursuivait sa course folle (il était indispensable de ne pas stopper, le coussin d’air supportant l’engin au-dessus du sol où roulaient les laves brûlantes) et l’équilibre général en était fortement perturbé.


  Dô fut tout près. Barbara, blanche comme un cadavre, voyait le monstre communautaire à quelques centimètres de sa poitrine.


  Cœur de Soleil fonça.


  La main portant la pierre noire d’où jaillissait le Feu-de-Vie, ce Feu-de-Vie auquel il venait de donner sa pâture en se saignant, en lui jetant quelques gouttes de sa propre existence, exécuta un grand mouvement de haut en bas.


  Foudroyés, Barbara, Trakis et les autres le virent trancher littéralement la masse vivante des insectes et, sans se reprendre, récidiver cette fois en largeur, ce qui coupait l’essaim en quatre parties.


  Cette existence faite de petits êtres compacts, ainsi dispersés sans préjudice de la mort de plusieurs centaines d’entre eux, se trouva du coup gravement entamée. L’essaim n’était plus et il n’y avait désormais que de petites bêtes farouches certes, mais isolées, arrachées au réconfortant, au rassurant contact des congénères.


  Et Dô Cœur de Soleil continuait de frapper. La flamme terrifiante paraissait couper dans ce qui restait de la masse et des myriades de petits corps aux ailes calcinées dégringolaient, qui sur la plate-forme volante, qui dans les torrents de boue ardente qui dévalaient par-dessous.


  Il y eut une dernière tentative de l’essaim pour se reconstituer, peut-être sous l’impulsion d’une créature correspondant à une reine. Les survivants du désastre essayèrent d’englober le perturbateur et on vit une épouvantable auréole d’insectes mugissants entourer Cœur de Soleil.


  Alors il pivota sur lui-même, faisant exécuter au Feu-de-vie un cercle flamboyant, un carrousel de mort qui acheva de détruire la majorité des broos encore virulents.


  Cela se solda par une dernière pluie de petits cadavres noircis et sans ailes et il n’y eut plus que quelques individus isolés, rescapés ils ne savaient comment et qui allèrent se perdre dans le magma formidable où ils étaient tous plongés.


  Barbara sortait de son cauchemar et trouvait encore la force de sourire à son sauveur. Trakis voulait aller lui serrer la main encore qu’il ne fût guère l’homme des démonstrations humaines.


  Ils entendirent des cris et virent, derrière eux, le dernier plattcanot, celui que commandait Hugues, oscillant violemment comme saisi dans un tourbillon.


  En fait il venait d’être atteint par en dessous alors qu’il passait sur un petit cratère en ébullition, ce qui le déséquilibrait. Les cosmonautes se cramponnaient tant bien que mal pour ne pas être précipités dans les gouffres de feu.


  Hugues lui-même avait pris en main le pilotage et on l’apercevait qui luttait désespérément pour redresser son appareil.


  Trakis cherchait un moyen de leur venir en aide quand le même accident survint au plattcanot qui emportait Trakis, Barbara, Dô, avec quelques cosmonautes.


  À leur tour ils furent ébranlés et plus ou moins jetés sur la plate-forme ou contre les sièges. Ce fut miracle qu’aucun d’entre eux ne tombât dans les fleuves de lave.


  Dô, on s’en rendit compte, s’était repris et, sans doute sous l’impulsion intérieure, il flottait à quelques centimètres de la plate-forme, toujours tenant la pierre noire d’où montait le glaive terrible.


  En lévitation volontaire, il échappait au violent roulis du plattcanot. Et de cette position, se sentant plus fort, il se déplaça, léger comme un elfe fantastique, vint d’abord tendre à Barbara une main secourable, l’installa sur un des sièges.


  Ensuite ce fut le tour de deux des cosmonautes, puis celui de Yan Trakis.


  Le commandant du Fantask, qui détestait être en état d’infériorité, reçut son aide en dissimulant une grimace. Se trouver à la merci de ce primitif le vexait considérablement. Dô s’en rendit peut-être compte mais, négligeant ce détail, il continua son œuvre salutaire en aidant les autres passagers à reprendre leur centre de gravité.


  Derrière eux, ils voyaient le plattcanot mené par Hugues qui poursuivait sa marche en grande vitesse mais en demeurant fortement incliné, ce qui maintenait le danger pour ceux qu’il emportait et qui demeuraient crispés après les sièges et les divers appareils de l’engin.


  La chaleur devenait insupportable. Si Dô, ne portant que quelques peaux de gower, n’était que relativement incommodé il n’en était pas de même pour les cosmonautes. Ils étaient vêtus de combinaisons d’escale, légères et climatisées. Seulement, en raison de l’effroyable thermie qui montait des torrents de lave, cette climatisation perdait son effet et maintenant ils cuisaient littéralement.


  L’un d’eux, se sentant étouffer, commença à se dégrafer. Yan Trakis lui cria qu’il risquait des brûlures, les éclaboussures continuant à se manifester. Mais l’homme, au bord de la congestion, n’écoutait plus son chef et arrachait ses vêtements.


  Les autres, suffoquant plus ou moins, se mirent à l’imiter. Barbara, elle-même plus que mal à l’aise, se débarrassa de la combinaison et Yan Trakis, qui devait bien avouer qu’il n’en pouvait plus, haussa les épaules et les imita à son tour. Ils eurent du moins la présence d’esprit, se retrouvant tous à peu près nus, de garder les combinaisons flasques sur leurs épaules pour se protéger, de façon d’ailleurs toute relative, de ces embruns de feu qui cuisaient douloureusement les épidermes.


  Ils apercevaient, non loin d’eux, Hugues menant son plattcanot désespérément.


  L’officier cosmopsychologue avait bravement tenté de redresser l’appareil, sans y parvenir. Du moins le menait-il, toujours aussi incliné et partant très dangereux pour ses passagers, si bien que la progression se faisait à quarante-cinq degrés, emportant les malheureux cosmatelots cramponnés, échevelés, congestionnés eux aussi par la chaleur et, dans cette situation, bien incapables de se délivrer de leurs vêtements, ce qui ajoutait au malaise.


  Et puis ils virent soudain quelque chose qui filait, près d’eux, une masse qu’ils ne reconnurent pas tout d’abord, une chose aveugle, insolite, filant à très grande vitesse et qui risquait à tout instant de les télescoper.


  Yan Trakis, nu ou presque, criblé d’étincelles et de parcelles de lave en feu, se tenait debout à la barre, serrant les dents, se crispant en violents efforts pour maintenir un équilibre relatif à l’appareil.


  Dô, eu égard à son exceptionnel pouvoir, semblait encore en dehors de la question et flottait, se laissant emporter par le plattcanot sans vraiment y adhérer, se tenant simplement d’une main au rebord d’un siège pour ne pas être projeté par-dessus bord.


  Barbara avait repris son calme. Elle ne pouvait s’interdire de songer tristement à Hennor et à ses compagnons victimes du naufrage provoqué par le coup de foudre et se disait qu’il n’était pas impossible qu’un sort semblable fût réservé aux deux autres plattcanots, l’orage ne cessant guère et continuant à ajouter à l’horreur de la situation générale dans ces gouffres fulgurants.


  C’est ainsi qu’elle identifia l’objet menaçant, la masse stupide qui, à plusieurs reprises, n’avait évité la collision avec leur engin que grâce à la force, à la présence d’esprit, à la technique savante de Yan Trakis.


  C’était, tout bonnement, le plattcanot naufragé de Hennor. Seulement on avait eu peine à le reconnaître pour l’excellente raison qu’après avoir précipité ses passagers dans les abîmes volcaniques il avait poursuivi sa course sur sa lancée, mais en culbutant, en se retournant si bien qu’il leur apparaissait sous un angle parfaitement inhabituel.


  Barbara suivait du regard le malheureux engin naufragé qui, deux ou trois fois encore, faillit bien s’écraser contre leur plattcanot et provoquer une définitive catastrophe.


  Mais Yan Trakis, ruisselant d’une sueur provoquée autant par l’angoisse et la tension nerveuse que par l’épouvantable thermie, finit par dévier la course de son propre appareil et ils virent l’épave dangereuse qui, filant comme un javelot, se perdait Dieu savait où dans les ténèbres du monde des Brumes Noires.


  Partout, les solfatares continuaient à cracher et des lueurs sanglantes traversaient l’accumulation ténébreuse.


  Au dernier moment, Barbara avait eu la sinistre vision d’un corps qui restait rivé au malheureux engin foudroyé. Mort? Vivant? Elle n’aurait su le dire.


  Un homme cependant était resté cramponné après le naufrage sous la foudre et il s’était fondu lui aussi dans cette désespérance, dans cet enfer où leur témérité, leur goût de la conquête et aussi l’étrange rencontre de Dô Cœur de Soleil les avaient conduits.


  Dans les clartés intermittentes venant, soit des cratères, soit du ciel que les éclairs striaient toujours, les corps nus apparaissaient baignés d’une pourpre éclatante et sinistre à la fois, si bien qu’on eût juré quelque barque de damnés voguant sur les eaux d’un fleuve infernal.


  Ils avaient maintenant l’impression d’arriver au-dessus d’un véritable océan de feu. Moins de solfatares, de cratères, de geysers depuis quelques minutes, mais une large surface rougeoyante, bouillonnante. Le radar indiquait un mont très proche et Yan Trakis estimait qu’il était en pleine éruption et qu’on survolait le fleuve des laves, en dévalant avec le seul support du coussin d’air.


  Il tenait bon. Dô était silencieux, soucieux seulement de veiller sur le Feu-de-Vie. Barbara, accablée depuis la mort de Hennor et des autres, anxieuse pour Hugues et le second plattcanot qu’on entrevoyait par instants et qui s’enfonçait ensuite dans ces mystères ténébreux et sanglants, se concentrait en une muette prière, profondément croyante comme tous ceux qui ont sondé la majesté du Cosmos, qui se sont arrachés à la médiocrité intellectuelle des rampants planétaires.


  Et puis, alors que Yan Trakis pensait, sur un mot que Dô venait de consentir à lui dire, atteindre bientôt les limites du champ de laves, il eut froid au cœur en dépit de son cran inné.


  Le moteur avait des ratés. Les réactions se faisaient mal, des jets de lave ayant probablement endommagé le fonctionnement, bouchant peut-être certains conduits.


  Le commandant du Fantask se raidit, tenta de déceler l’avarie. Mais c’était inutile. De toute façon il n’était pas en position de réparer.


  Il tenta donc de faire donner un dernier effort à l’appareil pour gagner une région plus hospitalière. Il se disait que logiquement il ne pouvait demeurer indéfiniment dans les parages volcaniques qui ne couvraient tout de même pas l’ensemble de la superficie de la planète.


  Sous les gouttes brûlantes qui piquetaient cruellement sa chair, le pilote nu tenait bon. Mais l’engin le trahissait.


  Barbara et les autres s’en rendaient compte et, dans la sinistre ambiance des Brumes Noires, l’horizon refusait d’apparaître. C’était toujours le noir, avec les seules clartés de la foudre ou du rougeoiement des laves.


  Ils entendirent encore des cris et virent une dernière fois passer le plattcanot chaviré mené par Hugues. La vision se perdit dans l’abîme noir et rouge.


  Yan Trakis sentit son appareil faiblir sous lui, flancher, osciller, tanguer, être au bord du looping.


  —Cramponnez-vous!


  Parole superflue, tous ayant plus que jamais compris le péril.


  Faute de réacteurs, le coussin d’air s’amenuisait et ce dernier support allait faire défaut.


  Le gouvernail ne réagissait plus entre les mains vigoureuses de Trakis. Le plattcanot toucha le fleuve de lave.


  Il était haut de près de deux mètres, ce qui les protégeait encore, mais il n’en était pas moins vrai que le malheureux engin, désormais, devenait un bateau flottant sur une mer de feu.


  Quel secours espérer? Le dernier appareil, celui de Hugues, s’était sans doute perdu lui aussi. L’expédition tournait court et tout serait bientôt consommé.


  Les survivants de la catastrophe regardaient, crispés pour ne pas tomber, ces vagues ardentes qui ondulaient curieusement autour de ce qui n’était plus qu’un fragile, qu’un misérable esquif.


  Trakis, exaspéré, se mit à insulter Dô. Il perdait son flegme légendaire et avait besoin de se décharger sur quelqu’un. Il lui parlait en langue terrienne, oubliant le code spalax, mais, en dépit des mots à lui inconnus, Dô comprenait parfaitement le sens de pareille diatribe, et que l’homme venu du ciel le rendait responsable du désastre.


  Il avait rejeté ses vêtements en dépit des embruns de feu. Il s’avança soudain, souverainement dédaigneux de la fureur de Trakis, brandissant la pierre noire d’où sortait le glaive flamboyant.


  Et ils le virent quitter la plate-forme, s’élever, monter bizarrement dans cette nuit fantastique.


  Archange insolite, guerrier incompréhensible, il se déplaçait en vol par sa propre volonté.


  Dô, idole écarlate sertie de ténèbres, se perdit à leurs yeux.


  Le plattcanot voguait toujours sur un océan de feu, qui allait l’engloutir.


  CHAPITREXII


  La colère de Taâ s’apaisait-elle? Les dieux ont de ces satisfactions. Lorsqu’ils ont cruellement traité les humains, ils leur dispensent volontiers leur bénédiction.


  Toujours est-il que l’orage faiblissait, s’amenuisait, et que ses fureurs cessaient, enfin complètement. Parallèlement, un vent assez vif balayait la région des Brumes Noires. Certes, la sombre masse stagnante demeurait mais elle était en grande partie diluée par ce mouvement d’air. Enfin le ciel redevenait d’un bel azur un peu vert comme toujours au-dessus de la planète; et le soleil Taâ trônait, presque au zénith, révélant un paysage aimable, verdoyant, où les animaux grouillaient, où d’innombrables oiseaux pépiaient, croassaient, jacassaient, sifflaient en un curieux concert.


  C’était dans cette ambiance que Hugues Desbois et ses compagnons avaient finalement trouvé le salut. Luttant désespérément, le jeune officier avait réussi à arracher à la zone d’épouvante son engin déséquilibré, semi-chaviré et après l’horreur du survol des torrents de feu il avait touché un terrain infiniment plus favorable où la végétation reparaissait. Les cosmonautes ainsi rescapés ne s’étaient qu’à demi rendu compte du lieu où ils abordaient, mais la clarification de l’atmosphère et le retour de Taâ n’avaient pas tardé à leur montrer un monde plus clair, plus accueillant.


  Ils avaient atteint une région assez plate, mais très verte, où la flore et la faune étaient particulièrement riches. Le plattcanot, désemparé mais victorieusement maintenu par Hugues, s’était enfin posé sur un monticule fleuri, situé entre la région des volcans qu’ils pouvaient contempler derrière eux et, plus loin à l’horizon opposé, d’étendues miroitantes qui étaient sans doute les Grands Marais où vivaient les redoutables Ondins.


  Comme les compagnons de Yan Trakis, les cosmatelots accompagnant Hugues avaient eu la grande tristesse d’assister au naufrage du plattcanot de Hennor dans cet océan de flammes et les hommes demeuraient mornes. Ils étaient las, accablés, et pensaient que huit de leurs camarades d’espace avaient fini sur cette planète dans des conditions particulièrement horrifiques.


  Hugues, qui avait les mains en sang d’avoir tenu le volant, qui était meurtri, contusionné, courbatu, ne voulait pas abandonner.


  Si quelques-uns de ses compagnons s’étaient laissé tomber au sol, dans l’herbe auprès du plattcanot à peu près intact, lui voulait savoir ce qu’était devenu l’appareil de Yan Trakis.


  Il avala donc un réconfortant, mélange d’un vieux whisky terrien et d’un certain élixir savamment composé et, revigoré par un tel coup de fouet, il décida d’aller à la recherche de ses malheureux amis.


  Il avait froid au cœur. Yan Trakis? Barbara? Et les autres? Et Dô, ce curieux Dô qui était la cheville ouvrière de l’expédition et promettait tant de choses bizarres?


  Hugues trouva d’ailleurs deux cosmatelots qui ne voulaient pas le laisser partir seul. Ils restaient à cinq près du plattcanot. Hugues et ses acolytes se mirent donc en route.


  Pendant plusieurs heures ils fouillèrent les abords du monticule, l’amorce des marais, se risquèrent d’autre part jusqu’aux confins de la région volcanique et revirent les cratères, les lacs flamboyants. Mais là aussi la fureur naturelle– peut-être volonté de Taâ– s’apaisait. Les éruptions en chaîne qui avaient désolé la région avaient pratiquement cessé. Il n’y avait plus, mais cette fois à grande altitude, que le nuage permanent provoqué au-dessus des monts ignivomes par la condensation de fumée, ce qui permettait une vue d’ensemble du paysage.


  Enfin, un des cosmatelots jeta un cri, montrant à un demi-mille une masse métallique encastrée entre deux rocs au bas d’un des contreforts de la colline.


  Ils comprirent et, oubliant leur fatigue, leurs épreuves, ils se mirent à courir comme des fous.


  Ils arrivèrent, haletants, ruisselants, mais éperdus de joie.


  Barbara leur tendait les bras. Yan Trakis restait debout, retrouvant son habituelle attitude, encore que quelque chose ressemblant à un sourire apparût sur son faciès généralement glacé.


  Les autres hommes du plattcanot étaient eux aussi indemnes, à cela près que les uns et les autres portaient quelques traces des éclaboussures de lave.


  Seulement le plattcanot était, Hugues s’en rendit compte au premier regard, totalement inutilisable.


  Que s’était-il donc passé?


  Le fleuve de feu avait emporté le malheureux appareil avec ceux qu’il supportait. Ils avaient cru griller tout vifs, mais un formidable remous, vraisemblablement provoqué par un jet jaillissant d’une solfatare, avait soulevé le plattcanot et l’avait projeté heureusement hors de son support de boue brûlante.


  Yan Trakis avait eu le réflexe de reprendre les commandes, utilisant ce qui fonctionnait encore relativement. Ainsi, le coussin d’air avait pu se reproduire pendant une dizaine de minutes avant de cesser tout à fait. Mais ce sursaut de la machine– et de la réaction humaine– avait permis à l’appareil sinistré de s’éloigner de la zone de feu pour aller finalement percuter une terre qu’ils n’avaient pu déterminer dans les ténèbres.


  Là, ils avaient attendu plusieurs heures que le jour reparût. La cessation des éruptions, ce vent balayant les nuées couleur de suie, le règne neuf de Taâ, les avaient rendus à la vie.


  Certes, eux aussi s’étaient interrogés sur les camarades. Ils savaient malheureusement la triste mort de Hennor et de ses coéquipiers, mais rien sur le sort du plattcanot piloté par Hugues.


  On avait pris quelque repos, on s’était restauré. On avait renfilé les combinaisons après avoir pansé les brûlures.


  Mais l’engin, gravement endommagé par le contact, si bref qu’il eût été, de la coulée de lave, était cette fois définitivement perdu.


  Yan Trakis s’était éloigné des siens pour réfléchir à son aise. Dô n’avait pas reparu et le commandant du Fantask pestait intérieurement contre l’homme qui avait défié le soleil. Plus que jamais il se disait qu’il avait eu tort de faire confiance à ce petit sorcier boiteux, à ce charlatan dont les fantasmagories n’étaient peut-être qu’illusions de fête foraine. Il rageait, sans en rien laisser filtrer. Car après tout, dans quelle foire montre-t-on un garçon capable de léviter aussi aisément, de lancer des flèches qui ne retombent pas?


  L’arrivée de Hugues avait ramené la joie au cœur des naufragés. Tout n’était donc pas perdu.


  On se reprit. On fit le bilan. Un plattcanot demeurait donc en état, à part quelques petites avaries aisément réparables. Douze cosmatelots, outre Yan Trakis, Hugues Desbois et Barbara, formaient ce qui restait du commando. Au plus, quelques-uns souffraient de brûlures de faible gravité, qu’on traitait à l’intracorol du docteur Xol, formidable cicatrisant à base chlorophyllienne.


  On rafla tout ce qui pouvait servir à bord de l’engin sinistré. Armes, outils, provisions de bouche, armement, pharmacie, outre plusieurs appareils tels que des boussoles planétaires ou cosmiques, le tout formant un important potentiel.


  Seulement il n’était pas question de repartir tous avec l’appareil, qui ne pouvait porter au maximum que huit personnes.


  Yan Trakis avait peu parlé pendant les travaux de récupération. La perte de ses compagnons avait dû l’affecter plus qu’il ne voulait le laisser paraître. Et l’indomptable cosmonaute demeurait conscient de sa mission. Il se devait de conquérir des planètes susceptibles de colonisation. Celle qui se baignait aux rayons de Taâ offrait des conditions idéales, semblait-il, compte tenu des zones dangereuses qui existent dans tous les mondes de type terrien. Il se devait donc de poursuivre.


  Et Dô? Que devenait-il?


  Barbara pensait qu’il avait été offensé par les invectives de Trakis et le commandant du Fantask ne devait pas être loin de partager un tel point de vue, tout en se refusant à l’admettre officiellement, bien entendu.


  Mais avec ou sans Dô, Yan Trakis était bien décidé à continuer la lutte contre les Ondins. Une alliance avec ce peuple semi-batracien dont on lui avait révélé l’existence le tentait peu. Les M’Kaors, eux, étaient d’authentiques bipèdes humains, donc plus aisément assimilables. Leur rendre service en les débarrassant de leurs mortels ennemis millénaires lui paraissait une parfaite entrée en matières. Et, avec l’armement dont il disposait, il se croyait capable, aidé de ses quatorze compagnons, d’en finir aisément avec ceux qu’il nommait déjà des grenouilles un peu évoluées et rien de plus.


  Il établit un plan, au cours d’une journée consacrée aux soins et au repos, pour les cosmonautes qui en avaient grand besoin. Après la jonction des deux équipages survivants, Yan Trakis faisait le point et expliquait ses desseins. Nul ne protesta et les aventuriers envisagèrent donc avec calme la perspective d’une attaque du monde subaquatique. Trakis spéculait sur le fait qu’il aurait ainsi l’occasion de délivrer la belle Alko dont Dô avait parlé, avec ses compagnons des deux sexes et il en revenait toujours là. Quel apport pour l’avenir, vis-à-vis du simple peuple M’Kaor!


  Il fut décidé que Hugues prendrait la direction du plattcanot désormais unique et que cinq hommes l’accompagneraient. Ainsi la majorité du matériel serait aisément transportée et demeurerait à la disposition du petit commando formé autour du commandant par les sept autres cosmatelots. Quant à Barbara, sollicitée d’accompagner Hugues, elle avait refusé avec énergie. La jeune femme se sentait en pleine forme et gardait ses facultés combatives. Elle fit donc partie du petit groupe qui se mit en route, solidement équipé.


  Une boussole cosmique en main, Yan Trakis marchait le premier. Il était plus farouche que jamais. Il se défiait de tout, avec le souci de sauvegarder ses compagnons. Bravement, Barbara demeurait près de lui, et tous deux, sans parler, se dirigeaient vers les Grands Marais.


  Derrière eux, en se retournant, ils pouvaient entrevoir la chaîne des volcans. Si les éruptions proprement dites avaient cessé, il ne s’en dégageait pas moins une fumée perpétuelle et c’était ainsi qu’au-dessus, large tache dans le ciel pur, se formaient ce qu’on nommait toujours les Brumes Noires. Plus ou moins élevée selon les pressions atmosphériques, cette formidable stagnation flottait à jamais au-dessus de cette zone criblée de cratères, de solfatares, de crevasses bouillonnantes de lave.


  Et devant eux, les Grands Marais.


  C’était la dernière étape, si l’on en croyait les dires de Cœur de Soleil. D’ailleurs, jusqu’à présent, il fallait convenir qu’il avait toujours dit la vérité et très solidement documenté les cosmonautes sur ce qui les attendait.


  Mais, après la forêt des Spectres et l’antre diabolique de la non moins diabolique Karoucha, après la dramatique traversée des terres volcaniques, il fallait s’attendre à de nouveaux périls.


  Outre la présence du peuple ondin, on devait se garder des marécages eux-mêmes et d’une flore agressive, d’une faune bizarre. Dô s’exprimait encore trop malaisément en spalax pour avoir donné des détails précis et Yan Trakis était bien décidé à ne progresser qu’avec les plus grandes précautions.


  De toute façon, Hugues avait mené le plattcanot quelque peu en avant, à vitesse réduite. Il servirait ainsi d’éclaireur et reviendrait par instants reprendre le contact avec les marcheurs tout en les renseignant sur ce qu’il aurait pu découvrir.


  Le programme fut exécuté scrupuleusement, du moins dans sa première phase.


  Les deux groupes, le pédestre et le motorisé, synchronisèrent leur progression et on atteignit sans incident notable les abords des Grands Marais.


  Les eaux miroitaient aux rayons de Taâ, mais le terrain, aux approches, était des plus visqueux, des plus traîtres, comme dans toutes les régions marécageuses de l’univers. Les cosmonautes n’avançaient donc qu’avec de grandes précautions, et on se souvenait des conseils de prudence promulgués tant bien que mal par Cœur de Soleil.


  D’immenses forêts de roseaux, ou tout au moins de plantes aquatiques évoquant leurs homologues de la Terre, croissaient alentour des pièces d’eau. Il fallait s’en méfier, avait précisé Dô. Curieusement sensitives, ces formes végétales étaient armées d’un feuillage mobile, tranchant comme un rasoir et des plus dangereux.


  À plusieurs reprises, lorsqu’on s’engagea sous ces frondaisons– car ces sortes de roseaux atteignaient aisément trois ou quatre mètres– ondulant sous la brise– il fallut éviter le contact. En effet, les feuilles frémissaient et il était aisé de se rendre compte que le vent n’y était pour rien. Une défense agressive se manifestait chez la plante à l’approche humaine. Animale aussi. Ils eurent ainsi l’occasion de voir filer un petit gower, affolé par leur approche et qui courait sur ses six pattes pour leur échapper. Le mammifère alla donner bêtement dans un bouquet de roseaux. Ce fut très net. Les feuilles s’agitèrent, s’abattirent sur l’intrus.


  Horrifiés, Barbara et Trakis, qui marchaient en tête, virent le gower littéralement tailladé par les feuilles acérées. Le sang jaillit, le gower émit une sorte de hurlement modulé en se débattant. Si bien qu’il provoqua une nouvelle attaque de la plante dont une feuille vert métal se leva et s’abattit de telle sorte que la tête du malheureux gower sauta devant les cosmonautes.


  Instinctivement, ils s’écartèrent et redoublèrent de précautions. La marche était difficultueuse car les roseaux étaient légion et constituaient à peu près l’unicité de la flore, à part quelques herbacées, quelques petites fleurs de marais.


  Ils cherchaient à distinguer quelque chose à travers les tiges immenses. On ne voyait que l’eau, à perte de vue, avec des îlots de végétation ça et là. Mais rien encore indiquant la présence des Ondins. Yan Trakis se demandait encore si Dô n’avait pas exagéré. Ce peuple subaquatique lui semblait quelque peu fabuleux. Il est vrai, lui faisait remarquer Barbara, qu’ils avaient découvert bien des choses au soleil de Taâ qui eussent passé pour mythiques sur la Terre, comme sur bien d’autres mondes encore.


  Il y eut un appel radio, qu’ils captaient par leurs postes individuels. Les walkies-talkies ultra-perfectionnés avaient permis jusque-là une liaison constante avec le Fantask et Mark Philmar, et d’autre part avec le plattcanot mené par Hugues Desbois. C’était ce dernier qui justement les appelait:


  —Je crois que j’ai repéré Dô!


  La nouvelle était d’importance. On s’interrogeait sur l’étrange garçon disparu à leurs yeux dans la zone éruptive en une ascension spectaculaire parmi les tourbillons de feu. On ne s’était guère inquiété sur son sort, un homme capable de lévitation à un tel degré étant parfaitement capable de survoler les gouffres fulgurants. Restait à savoir quelle serait désormais son attitude après ce manque de sang-froid dont, pour une fois, Yan Trakis avait stupidement fait montre en vilipendant le jeune M’Kaor.


  Barbara assura que de toute façon elle saurait bien se charger de le ramener à de meilleurs sentiments, dans le cas où il eût manifesté une certaine hostilité à l’égard du commandant du Fantask.


  Il fallait donc le rejoindre au plus tôt. Hugues donna un maximum d’indications et on tenta de se rapprocher du point indiqué, assez éloigné encore.


  Entre-temps, Hugues n’hésita pas et ce fut lui qui établit un nouveau contact avec Cœur de Soleil.


  Le plattcanot avançait à petite allure, tantôt sur le terrain et tantôt sur les eaux.


  Hugues et ses compagnons apercevaient le rival de Taâ. Debout au bord du grand marais, il s’était réenveloppé d’une peau de gower, peut-être fraîchement tué. Il avait posé près de lui la pierre noire où tremblotait le Feu-de-Vie et il semblait absorbé par la contemplation de l’immensité aquatique.


  Hugues supposait qu’il devait spéculer sur les moyens d’attaquer le peuple sous-marin. Si bien que les cosmonautes le comprirent, il ne voyait ni n’entendait ce qui se passait alentour et n’avait pas même aperçu l’engin des Terriens.


  Rien n’est vulnérable comme un homme méditatif. Ce fut le cas de Dô lorsque, des bosquets de roseaux environnants, jaillirent soudain une demi-douzaine d’êtres demi-nus à la peau blafarde, verdâtre et dont les cosmonautes purent croire qu’ils étaient en partie recouverts d’écaillés.


  Corps longs et souples évoquant le batracien, tête et corps absolument glabres, ils n’étaient guère attractifs. Mais ils rampaient, ou progressaient curieusement par bonds, telles d’énormes grenouilles.


  C’est ainsi qu’ils enveloppèrent Cœur de Soleil.


  Le plattcanot était encore trop loin pour que Hugues et les siens puissent intervenir. On accéléra l’allure et, en quelques instants brefs, ils virent le drame tout en s’approchant.


  Dô avait réagi de façon foudroyante, se baissant promptement, saisissant la pierre noire. Il fit jaillir le glaive fulgurant et exécuta un mouvement tournant qui éloigna les six assaillants.


  Ils revinrent à la charge en sautant, mais la flamme terrible les éloigna encore et l’un d’eux alla malencontreusement se heurter à un grand roseau.


  Et la plante se défendit.


  La main de l’homme-batracien fut tranchée net, très près de Dô et partant du Feu-de-Vie.


  Un jet de sang sortait par saccades du membre mutilé que l’Ondin regardait stupidement, abasourdi, incapable de réagir devant cette vitalité qui sortait de lui, qui s’en allait de cette horrible façon.


  Les autres Ondins avaient reculé et s’apprêtaient sans doute à tenter un nouvel assaut, mais le sang de l’homme blessé éclaboussait le Feu-de-Vie.


  Alors, la flamme monstrueuse, subitement gorgée de cette provende, de ce fluide de vie humaine qui constituait sa seule nourriture, prit soudain de gigantesques proportions.


  Entre les mains de Cœur de Soleil ce fut un véritable flot rouge qui monta, formant une véritable colonne de feu. Et l’homme se tenait debout, hiératique, invulnérable parce qu’il était le prêtre de ce démon fantastique.


  Les Ondins reculaient, s’aplatissaient, terrorisés.


  Une fois encore, Dô montrait sa puissance, et le Feu-de-Vie, plus éclatant que jamais, formait un formidable flambeau qui semblait rivaliser avec l’éblouissant soleil régnant au zénith, bafoué par ce myrmidon qui disposait de tels pouvoirs que tout, à chaque reprise, lui apportait des forces nouvelles dans sa lutte contre le dieu tutélaire.


  Et la flèche ne cessait de tourner autour de la planète.


  Et ce satellite qui était à la fois une arme et un défi, une verrue dans la puissance de Taâ-le-Soleil, poursuivait sa ronde folle.


  CHAPITREXIII


  Le petit groupe mené par Yan Trakis arriva tout juste pour assister à la fuite, à la débandade des Ondins.


  Terrifiés par ce M’Kaor qui soutenait une colonne de flammes, par l’accident survenu à leur malheureux camarade, les hommes-batraciens, après un moment d’abêtissement qui les avait littéralement prosternés aux pieds de Dô, s’étaient repris sur le cri d’un d’entre eux, et ils avaient pris la fuite emportant précipitamment celui des leurs mutilé par le roseau tranchant.


  Dô était toujours là, immobile, comme indifférent à tout ce qui se passait autour de lui. Il tenait la pierre noire à bout de bras tant le Feu-de-Vie était devenu ardent et ainsi il paraissait fasciné uniquement par ce jaillissement éblouissant et inquiétant à la fois.


  Du drame qui venait de se dérouler il n’y avait plus d’autre preuve qu’une main coupée, une main squameuse, effilée et granulée comme l’extrémité d’une patte de grenouille terrestre.


  Et aussi une large trace de sang, ce sang qui avait giclé et abondamment fécondé le mystérieux Feu-de-Vie dont la seule apparition avait provoqué la défaite des assaillants.


  Parallèlement le plattcanot abordait et Hugues et ses hommes sautaient à terre, c’est-à-dire sur une sorte de petit promontoire en grande partie recouvert des terribles roseaux et qui s’avançait assez loin dans l’étendue du marais.


  La jonction se faisait donc normalement. Dô regardait le Feu-de-Vie qui commençait à décroître, n’étant plus dynamisé par la pensée de son officiant, et comme si la redoutable flamme, repue, allait digérer son atroce repas.


  Mais Yan Trakis, comme toujours, était l’homme des initiatives, des décisions promptes.


  Il ne s’attarda pas en vaines paroles. Il parcourut rapidement la majeure partie du promontoire, évitant naturellement le contact des plantes acérées. Parvenu à l’extrême bord, scrutant les ondes, il se retourna soudain et héla ses compagnons:


  —Venez tous! Barbara! Hugues! Tous!


  Les cosmonautes, tant ceux venus par la terre que les passagers du plattcanot, se hâtèrent à cet appel du commandant du Fantask.


  —Regardez!


  Ils abaissèrent tous les regards vers la surface. L’eau était singulièrement claire et on découvrait même le fond, par plusieurs mètres, voire beaucoup plus en certains endroits.


  —Je crois, ricana Trakis, que nous avons une piste toute trouvée pour nous diriger vers la cité subaquatique, en admettant qu’elle existe… ce que je commence cependant à croire!


  Il n’avait pas tort. En effet, une curieuse trace allait leur permettre de se lancer à l’assaut du monde des Ondins. Tout d’abord la sanglante traînée émanant du bras mutilé du malheureux homme-batracien rendu manchot par le roseau acéré et que ses camarades avaient emporté sans prendre soin de lui faire un garrot, peut-être tout simplement parce qu’ils étaient trop primaires pour cela.


  Mais ce qui motivait surtout la satisfaction de Yan Trakis c’était le fait que ce sang n’avait cessé de couler au moment où les Ondins avaient regagné leur domaine sous les eaux.


  Si bien que, l’eau étant à peu près stagnante, on voyait nettement encore la piste de sang qui commençait seulement à se diluer mais demeurait encore très visible, très nette, les particules d’hémoglobine marquant le passage du groupe portant le blessé.


  —Cela ne nous conduira pas jusqu’au bout. Du moins la direction est-elle indiquée avec bonheur… C’est par là qu’il faut aller… Plonger!


  Il donna des directives. On s’orienta, on détermina aussi minutieusement que possible l’axe suivi par les Ondins. Certes, les Marais étaient vastes, mais étant donné qu’ils emportaient une victime gravement endommagée les êtres subaquatiques devaient avoir pris au plus court. Ainsi, on n’aurait pas à chercher très longtemps la direction à choisir. C’était tout au moins un bon point de départ.


  Trakis distribuait les fonctions et tout de suite trois hommes, dont Hugues lui-même, se proposèrent quand il demanda des volontaires pour plonger.


  Il ne voulait pas perdre un seul instant. On attaquerait un peu plus tard, ce qui importait c’était avant tout de situer la direction du repaire sous-marin.


  Hugues et deux cosmonautes, Hansy et Perez, hâtivement dévêtus, passaient poignards et fulgurants dans la ceinture de leur slip.


  Par surcroît, Hugues emportait une boussole cosmique, un appareil extrêmement sensible muni d’un radar auxiliaire avec lequel il devait pouvoir sonder les profondeurs et presque inéluctablement situer, la portée en étant pratiquement illimitée, la cité subaquatique où tout portait à croire qu’étaient détenus la belle Alko et les malheureux survivants du massacre des M’Kaor.


  De la berge, Yan Trakis, Barbara et les autres suivaient du regard les évolutions des trois plongeurs.


  Les corps étaient très visibles étant donné l’incroyable clarté tombant de Taâ et qui donnait à cette eau une limpidité des plus rares. Plus on regardait et plus l’œil s’accoutumait à cet aquarium immense, légèrement glauque, mais où tous les détails étaient parfaitement discernables.


  Naturellement les plongeurs portaient des masques très perfectionnés, ce qui leur donnait un large temps pour étendre leur champ d’action. Présentement ils demeuraient à portée de vue des autres cosmonautes restés sur la berge, étudiant minutieusement la piste des Ondins en se basant sur les traces sanglantes.


  Ils avaient évité les mouvements brusques et se tenaient un peu à l’écart des ondes souillées afin d’éviter une dilution qui, tout de même, continuait à se faire et que leur présence ne pouvait que précipiter.


  Hugues faisait parfois des signes, indiquant qu’il obtenait des résultats satisfaisants, et ses deux compagnons allaient et venaient autour de lui, fouillant le fond aquatique, cherchant, classant, sondant, observant afin de réunir un maximum de données pour une éventuelle attaque.


  Une attaque à laquelle Yan Trakis songeait de plus en plus, mais cette fois avec un certain souci.


  Lancer ces quinze humains à peu près nus sous les eaux, même avec un solide armement, qu’est-ce que cela allait donner contre la cité des Ondins? Dô, demeuré près de lui, avait fourni des explications, mais sa terminologie restait sommaire et en dépit des efforts de Barbara et de Hugues accoutumés l’un et l’autre aux échanges avec les extra-terrestres, c’était encore bien fragmentaire pour un stratège, surtout un stratège tout de même peu rompu aux expéditions sous-marines.


  Ces tenues réduites paraissaient terriblement insuffisantes à Yan Trakis.


  —Il faudra trouver autre chose… Mais quoi?


  Il regardait ses plongeurs et plus il allait, plus il se disait que ce serait folie de risquer le commando aussi légèrement. Retourner au Fantask, voire appeler l’astronef, c’était faisable. On utiliserait les deux canots pneumatiques submersibles faisant partie de l’équipement, sortes de scooters capables de naviguer entre deux eaux. Mais cela ne faisait encore qu’un matériel trop réduit. Et de toute façon Trakis avait pour principe, une fois touché le sol d’une planète, d’éviter au maximum les déplacements de son vaisseau spatial. Il faisait toujours confiance aux commandos. Et il ne pouvait oublier la mort de Hennor et des autres, la perte de deux plattcanots.


  Un mouvement affolé parmi les siens le tira de ses réflexions.


  Absorbé, il n’avait plus regardé que distraitement, si bien qu’un nouvel élément se produisant au cours de la plongée lui avait échappé.


  Barbara blanchissait en se penchant sur la surface de l’eau et les autres tiraient leurs armes. Yan Trakis bondit.


  —Que se passe-t-il?


  —Regardez!


  Hansy, qui était un peu à l’écart pour examiner une sorte de bosquet aquatique formé de plantes curieuses évoquant de gigantesques anémones, donnait les signes de la terreur la plus vive et se hâtait de rejoindre Hugues et Perez.


  Et tout de suite, tant les plongeurs que les observateurs apercevaient l’origine de cette épouvante.


  Une chose insolite sortait du bosquet, étendant des pattes grêles mais immenses, et un corps énorme, blanc et noir curieusement moucheté, se manifestait.


  —Mais… on dirait une araignée!


  —Elle a bien trois mètres d’envergure!


  —Une araignée sous les eaux! Il faut venir dans le monde du Verseau pour voir ça!


  —Mais il en existe sur la Terre… on les appelle les argyronètes… Il y en a même en France, dans les étangs!


  En attendant, les cosmonautes suivaient du regard le déroulement de la plongée tout en braquant leurs armes. Il était incontestable que l’animal, ce géant arachnide (car cela en évoquait bien un) mettait en péril la vie des trois hommes immergés.


  L’araignée, visiblement dérangée, traînait derrière elle une sorte de sac énorme, que ses mouvements déchiquetaient, effilochaient, et cela devait l’irriter fortement.


  Barbara et ses compagnons se demandaient à quoi cela rimait. Un des hommes émit l’idée qu’il s’agissait tout bonnement d’une toile qu’elle était en train de filer, comme toute araignée qui se respecte à travers l’univers. Yan Trakis entendit cette hypothèse mais ne fit aucun commentaire. Peut-être avait-il une autre interprétation.


  Cependant tout se déroulait rapidement. Le monstre bizarroïde s’approchait, encore que semblant encombré de ce sac en lambeaux. Hugues leva son fulgurant et ajusta la bête. Il tira mais manqua son but.


  L’araignée eut un épouvantable soubresaut et fut presque sur Perez, lequel à présent se trouvait le plus rapproché.


  Hugues et Hansy voulurent tirer ensemble mais ils hésitaient, comprenant qu’ils allaient prendre leur malheureux compagnon sous leur feu. Et les pattes démesurées s’étendaient, hideuses, terminées par des griffes qui ne devaient guère faire de quartier.


  Tous virent le danger et les cosmonautes du rivage, eux non plus, ne pouvaient tirer sans dommage pour Perez.


  D’un seul coup, il y eut un «plouf!» qui les fit tous sursauter.


  Dô venait de plonger.


  Avec la pierre noire, avec le Feu-de-Vie.


  Ils le virent parfaitement nu, ayant rejeté sa peau de gower, fonçant à la rencontre du démon aquatique. Et la flamme brillait en profondeur, jetant une note incroyable dans le vert plus que tendre des eaux, délicat comme une aigue-marine.


  Il bouscula littéralement Perez, affronta l’araignée.


  Et la trancha en deux avec le glaive de feu.


  Il y eut un jet de sang, noir celui-là. Dô remontait déjà d’un coup de talon, et Hugues et Hansy, saisissant chacun par un bras Perez à demi mort de peur, remontaient à leur tour en surface, happés par les mains fraternelles de leurs camarades.


  On réconforta les trois rescapés et un peu d’élixir alcoolisé leur fit le plus grand bien. Et ce fut Barbara qui vint vers Dô, posant sur la joue du primitif un baiser léger, très doux. Il ne dit rien, mais ses yeux brillèrent.


  Perez, titubant encore, vint lui serrer la main et les autres l’accablèrent de tapes amicales. Il ne répondit pas à tant d’effusions.


  On discuta beaucoup, par la suite. Le soir venait et on décida de camper, d’organiser un tour de veille. De toute façon, à présent, les Ondins savaient que des êtres inconnus avaient investi leur domaine. Ils pouvaient réagir dangereusement, commencer à préparer une défense.


  Mais, alors que Taâ descendait sur l’horizon, las d’un jour de plus en son éternité, Yan Trakis demanda à quelques-uns de ses hommes de tenter de récupérer l’étrange sac qui les avait tant intrigués et qui semblait appartenir à l’araignée.


  On évita la plongée, cette fois. On chercha, on aperçut enfin la chose, maintenant très effilochée par l’eau, non loin du cadavre trucidé du monstre.


  Yan Trakis, debout sur la rive, regardait ses hommes qui avaient fabriqué une gaffe avec une branche d’arbre glanée un peu plus loin vers les terres, et qui lui ramenaient ce qu’il souhaitait.


  CHAPITREXIV


  —De la soie?


  —Oui. Et une soie animale, ce qu’il y a de plus résistant… Ne dit-on pas chez nous, sur la Terre, que quelques peuplades primitives ont réussi à utiliser les sécrétions de certaines mygales pour en faire de véritables tissus?


  —En tout cas, ce que nous avions pris pour un sac est, sinon une toile d’araignée, du moins un de ces globes de soie fabriqués avec la salive de l’insecte!


  —Pouce! Les araignées sont des arachnides, pas des insectes!


  —Notre savantissime Hugues a parlé. Merci de cette leçon de zoologie, fit Barbara en riant.


  Avec Yan Trakis et Hugues Desbois, ils étaient en train d’examiner la curieuse épave récupérée par les cosmonautes.


  —Solide, très solide… et cependant terriblement déchirée, déchiquetée…


  —Par la bête elle-même, vraisemblablement dérangée dans son travail par la présence du pauvre Perez, que Dô a sauvé de justesse! Et puis, cette toile était à peine conçue, inachevée, d’où peut-être sa fragilité!


  —Tout de même, on ne saurait dire qu’il fallait qu’elle séchât, puisqu’elle est justement faite pour aller dans l’eau!


  —Non, mais il est sans doute nécessaire qu’un laps de temps s’écoule avant que l’animal puisse l’utiliser…


  —Et nous?


  Yan Trakis fronça les sourcils et eut un étrange sourire, un de ses très rares sourires:


  —L’un de nous a comparé ces affreuses créatures aux argyronètes de nos étangs de la Terre. Ainsi appelées en raison de leurs reflets argentés. Et cela m’a mis sur la voie…


  Ils avaient étalé la chose sur le sable du rivage, près du campement établi autour du plattcanot par les cosmatelots.


  —On voit nettement l’amorce de la forme en dépit des avaries. Cela aurait dû constituer une sorte de sac plus ou moins sphérique…


  —Bref! on retrouve ici les caractéristiques de l’œuvre de nos petites araignées aquatiques… À un échelon démesuré, puisque l’argyronète ne mesure que quelques centimètres…


  —Donc, conclut Yan Trakis, il importe de s’assurer si notre hypothèse est la bonne, s’il existe vraiment ces sphères, ces bulles… conçues selon les normes de l’ins… Pardon! de l’arachnide de chez nous!


  Hansy fut chargé de conduire le plattcanot pour cette reconnaissance. Barbara et Yan Trakis étaient du voyage, avec Perez et deux autres hommes, bien armés. Il fallait en effet se méfier: les Ondins alertés finiraient évidemment par réagir, et on ignorait à peu près tout de leur part.


  Hugues devait rester pour commander le campement. D’ailleurs cet esprit curieux allait avoir à s’occuper. Il avait soigneusement récupéré la main de l’homme-batracien, l’avait traitée chimiquement pour la conserver et se promettait de la soumettre à une étude sérieuse. Avec un tel organe il pouvait en effet avoir une idée intéressante de la contexture histologique de la race subaquatique.


  Barbara suggéra que Dô vînt avec les explorateurs et cœur de Soleil, à sa demande, accéda sans discuter. Il demeurait toujours lointain, absorbé. Il devait attendre avec impatience, sans trop le montrer, le moment où les hommes venus du ciel se décideraient à l’attaque de la cité sous les eaux. Il avait fallu toute la patience de Barbara, assistée de Hugues, pour faire comprendre au primitif qu’on ne pouvait ainsi se risquer sans prendre un maximum de précautions. On lui parlait de mieux en mieux en spalax, mais, comme cela demeurait malgré tout très sommaire, on multipliait les gestes et parfois, par un effort cérébral, on essayait de la communication télépathique qui donnait d’appréciables résultats.


  Le petit groupe partit donc sur le plattcanot que Hansy menait à petite allure. Il importait en effet de prendre son temps pour scruter le fond des étangs. Non seulement on espérait trouver d’autres indices permettant, outre la piste de sang, de déterminer le chemin du repaire sous-marin, mais encore et surtout Yan Trakis souhaitait découvrir les bulles fabriquées par la soie des géantes araignées d’eau.


  Pendant deux heures environ, on évolua au-dessus de l’étang. Le coussin d’air permettait de ne perturber les ondes qu’au minimum et partout on retrouvait la même extraordinaire limpidité qui favorisait la faculté de sonder les profondeurs à l’œil nu.


  Deux ou trois fois on crut distinguer des argyronètes, mais sans les sphères de soie, et les monstres, sans doute effarés par l’apparition de cet élément insolite, fuyaient dans les forêts de plantes aquatiques.


  Ce fut Dô, soudain, qui se leva, posant près de lui la pierre noire. Il l’avait bien entendu apportée, refusant de se séparer du Feu-de-Vie.


  Il tendit le doigt vers le fond en se penchant sur le rebord du plattcanot.


  Barbara accourut près de lui, regarda, poussa un cri:


  —Commandant! Voyez!


  Yan Trakis plongea le regard à son tour et un tressaillement à peine perceptible indiqua chez lui une émotion intense.


  Barbara crut l’entendre murmurer:


  —Je ne m’étais pas trompé!


  On apercevait, non une argyronète, mais dix, vingt de ces fantastiques araignées. Et ce qui motivait la satisfaction des aventuriers ce n’était justement pas la présence des bêtes, mais de globes légèrement aplatis, d’un blanc un peu sale, vraisemblablement produits des sécrétions particulières aux arachnides. De ces sphères constituées du même matériau que le sac déchiré glané après l’aventure tragique dont le cosmatelot Perez avait failli être la victime.


  —Si ces bestiaux sont vraiment les homologues géants de leurs petits congénères de la Terre, ces bulles sont remplies d’air… Des cloches à plongeurs!


  L’argyronète a en effet, depuis que le monde est monde, inventé ce mode de protection subaquatique. Et tout portait à croire que, au soleil de Taâ, un phénomène zoologique analogue se produisait régulièrement.


  Un bon moment, le plattcanot évolua, décrivit des cercles au-dessus de ce qui constituait un véritable petit village d’araignées.


  Les arachnides, inquiets, s’éloignaient rapidement. Malheureusement, ils ne tardaient pas à revenir, ce qui favorisait peu les desseins de Yan Trakis.


  Que fallait-il faire pour s’en débarrasser définitivement, et tenter de récupérer ces éléments sur lesquels comptait le commandant du Fantask, ayant conçu un plan démentiel, mais peut-être efficace, pour s’enfoncer avec son commando sous les eaux des Grands Étangs à l’attaque de la ville des Ondins?


  Yan Trakis envisageait diverses solutions pour s’emparer de ces cloches nées de l’esprit industrieux des arachnides. Tenter une plongée et, avec les fulgurants, opérer un massacre? Ce n’était certes pas absolument la sensibilité qui gênait beaucoup cet homme dont l’âme était celle d’un conquistador. Mais il se disait qu’un combat sous l’eau avec la harde des araignées présentait de graves dangers.


  Le souvenir tout récent du péril encouru par Perez était trop présent. Et d’autre part, les tirs des redoutables armes risquaient d’atteindre les sphères et de les endommager, sinon de les détruire.


  Il s’en ouvrit à ses lieutenants, Barbara et Hugues.


  Il fut suggéré d’attirer les monstres par un appât humain. Tout portait à supposer que, comme toutes les araignées, elles étaient carnivores. Mais là encore on se heurtait à un problème sérieux. Qui se livrerait ainsi à la voracité des bêtes hideuses? Et toute cette bande subaquatique s’élancerait-elle d’un seul élan vers le courageux qui frôlerait alors les limites du sacrifice? Sans compter que cela apparaissait empirique, et peut-être stérile.


  Bien sûr, tous pensaient à Dô. Lui était sans doute seul capable d’aller affronter de pareils démons aquatiques. Cependant, le Feu-de-Vie, en dépit de sa fantastique puissance, lui suffirait-il pour en finir avec le troupeau? Cela demeurait douteux malgré tout.


  Barbara se dirigea cependant vers Cœur de Soleil après avoir dit gentiment, selon son habitude, qu’on voulût bien la laisser faire. Il était hors de doute que, sensible au beau sexe, Dô écoutait volontiers la jeune femme venue du ciel.


  Yan Trakis se tint donc à l’écart de Hugues, tandis que les cosmatelots se préparaient à l’expédition, fourbissaient les armes, vérifiaient les charges, etc.


  On vit Barbara parler, mimer, et se tenir pendant quelques instants muette en face de Dô. Un Dô silencieux lui aussi, mais dont le faciès exprimait un effort indéniable.


  Ils communiquaient par télépathie lorsque les gestes s’avéraient inutiles, que le langage trop sommaire ne parvenait pas à un échange convenable des idées.


  Finalement Barbara revint, souriante.


  —Dô demande qu’on le conduise au-dessus de ce véritable nid, de cette colonie d’argyronètes. Il demande que les plongeurs soient prêts à aller détacher les sphères, fixées au fond et qui remonteront d’elles-mêmes puisqu’elles sont emplies d’air. Il sait cela, mais oui, sans explication scientifique, parce que les Anciens des M’Kaors en ont souvent parlé. Lui se charge, mais je n’ai pas très bien compris comment, d’éloigner les araignées…


  —En se servant du Feu-de-Vie, incontestablement!


  —Non, commandant. Justement et c’est là que je ne réalise pas très bien. Dô m’a demandé si je voulais bien me charger de la pierre noire pendant le temps qu’il compte passer sous les eaux…


  Yan Trakis n’hésita pas. Cela ne lui paraissait pas très clair, mais au moins servait ses desseins. Il savait que Dô était vraiment un être d’exception, avec d’invraisemblables dons à défaut d’une intelligence et d’une évolution qui faisaient défaut à sa race.


  Puisque Cœur de Soleil acceptait un tel risque il devait se sentir très fort comme à l’accoutumée. Il y avait la perspective d’un échec, de la fin du primitif sous les griffes des araignées, ce qui compromettrait fortement les plans de Trakis quant à la conquête de la planète, mais Barbara estimait que l’amant d’Alko devait se sentir sûr de lui et ne se jetterait pas stupidement sous les coups des monstres.


  Le plattcanot partit donc avec Trakis, Barbara, Hansy, Perez et Hugues lui-même, les trois derniers, spécialistes de la plongée, en tenue d’opération. Un cosmatelot pilotait et on gagna la zone où, en transparence, on pouvait découvrir au fond de l’étang la nidification des énormes araignées aquatiques.


  Là, on stoppa et Dô, comme convenu, confia le Feu-de-Vie à Barbara, ce qui indiquait chez lui de toute évidence une confiance exceptionnelle. Tout portait à croire qu’il n’eût agi de même envers aucun homme.


  Il indiqua brièvement que les plongeurs aient à se tenir prêts, mais sans se jeter à l’eau tout de suite. Bientôt, assurait-il, il entraînerait les araignées derrière lui et ils auraient alors le champ libre pour détacher les globes de soie.


  Cela posé, il rejeta la peau de gower qui le vêtait et se jeta dans l’étang.


  Les cosmonautes, anxieux, suivaient ses évolutions du regard.


  La présence humaine dans ces eaux ne tarda pas à inquiéter les arachnides. On les vit, immenses et hideuses silhouettes, grêles et démesurées, taches blanches et noires fantomatiques, visions de mort qui s’agitaient, les unes sortant de cette sorte de cocon, les autres marchant comme de géants faucheux sur le fond lui-même, ou apparaissant entre les plantes aquatiques, mais toutes convergeant vers cette chair d’homme, ennemi ou proie au choix, de toute façon élément contre lequel il fallait déployer toutes les ressources animales.


  Dô nageait avec élégance, si bien qu’on en oubliait ses malformations. On put constater que l’unanimité se faisait chez les araignées. Toutes, elles se dirigeaient vers l’homme et aussi bien Barbara que les cosmonautes, ils se sentaient le cœur horriblement serré.


  N’était-ce pas folie de la part de Dô? Incroyable légèreté, lâcheté suprême de la part des Terriens que d’avoir ainsi engagé la vie d’un de leurs frères en humanité rencontré outre-ciel?


  Même Yan Trakis éprouvait-il déjà quelque chose qui ressemblait à un remords.


  Et ils furent soudain fascinés par ce qu’ils voyaient au fond des eaux.


  Dô semblait danser, évoluant avec une grâce stupéfiante.


  Il avait refusé du geste le masque de plongeur et on pouvait constater qu’il se comportait à l’instar d’un poisson sur le plan respiratoire. Il y avait déjà plusieurs minutes qu’il était en plongée et rien n’indiquait qu’il en souffrit le moins du monde. Mais les cosmonautes savaient déjà que Cœur de Soleil n’était pas un homme comme les autres.


  Négligeant ce détail ils pouvaient apprécier sa performance. On eût dit quelque admirable funambule aquatique exécutant une voltige, une danse mystérieuse, et les gestes vifs ou plus modérés, souples ou plus nets, toujours gracieux, semblant minutieusement calculés et réglés comme un ballet de rêve contribuaient à envoûter les observateurs que rien ne pouvait distraire d’un pareil spectacle.


  Et les araignées, elles aussi, paraissaient fascinées.


  Elles arrivaient, elles formaient un large cercle autour du danseur des ondes; elles n’avançaient plus mais remuaient seulement, comme en cadence, leurs pattes griffues abominables à regarder.


  Dô tournoyait, exécutait maintenant des mouvements qui devaient avoir un sens, mais un sens qui échappait parfaitement aux Terriens.


  Il dansait véritablement, sans souci de la masse d’eau pesant sur lui. Il se déplaçait avec une remarquable aisance dans l’élément liquide, mais il était absolu qu’il ne se mouvait pas capricieusement et sans ordre, mais bien selon un rite qu’il paraissait connaître, soit d’instinct, soit par expérience.


  Hugues, le premier, eut un haut-le-corps et se frotta les yeux.


  —Mais je… je rêve… j’ai des visions…


  Hansy grogna quelque chose qui devait exprimer une opinion analogue. Les autres acquiescèrent plus ou moins laconiquement.


  Barbara, incroyablement attentive, prononça:


  —Je crois voir… est-ce lui… ou bien?


  —On dirait qu’il est changé en araignée, lança Perez.


  Ils tressaillirent tous à cette parole. Par instants, ils revoyaient l’homme dont la nudité tranchait sur le vert tendre des ondes et que Taâ réussissait à éclairer jusqu’au sein de l’étang, et tantôt, hallucinés, ils ne distinguaient plus Dô mais, à sa place, un corps arachnéen qui évoluait et poursuivait l’extraordinaire sarabande.


  Et cela dura encore un bon moment. Les cosmonautes, la respiration courte, ne savaient plus vraiment si c’était un homme ou un arachnide qui cabriolait par les profondeurs. Leur psychisme était tellement perturbé qu’ils en arrivaient par instants à voir nettement, au lieu de la couleur caractéristique de la chair humaine, un corps blanc et noir, moucheté, aux huit pattes grêles et pourvues de griffes et qu’à Dô Cœur de Soleil se substituait une gigantesque araignée.


  Tout à coup, Barbara cria d’épouvante.


  Une argyronète s’était mise en marche, sortant du cercle, avançant vers Dô.


  Comme à un signal les autres sortaient de leur semi-immobilité et suivaient le mouvement.


  Alors, Dô (ou l’araignée dont il évoquait la forme) fila soudain comme une flèche, échappa au cercle avec une stupéfiante maestria. Mais, à quelque dix mètres de la harde, il recommença ses évolutions et une fois encore les Terriens revirent l’incroyable mutation, oubliant l’homme pour ne plus distinguer que les taches noires et blanches de la bête.


  Hugues explosa soudain:


  —Je crois que… j’ai compris. Ce qu’il fait… il mime l’araignée femelle… la parade nuptiale…


  Et sans doute était-ce la vérité. Mais non seulement Dô exécutait les mouvements rituels des arachnides afin d’attirer les mâles en éveillant leur sexualité, encore parvenait-il, grâce à son prodigieux mental, à ses radiations surprenantes, à créer une psychose à la fois chez les animaux et chez les humains qui le contemplaient dans son exhibition. Si bien qu’à certains moments, au paroxysme de cette danse fantastique, l’observateur subjugué en arrivait à croire qu’il voyait réellement l’araignée monstre.


  Dô, tournoyant toujours, entraînait les démons aquatiques derrière lui, fascinés par ce leurre incroyable.


  Yan Trakis jeta un ordre. La voie était libre. Les plongeurs se jetèrent à la quête des sphères de soie.


  CHAPITREXV


  Les trois plongeurs travaillaient vigoureusement. Au poignard, ils tentaient de détacher les cocons fantastiques du fond de l’étang auquel ils adhéraient par cette matière visqueuse, peu diluable, qui formait avec les éléments géologiques une sorte de ciment maintenant le globe de soie.


  Pierrailles, vase, débris végétaux, tout un conglomérat dans lequel l’araignée patiente, tenace, rivait minutieusement et soigneusement son curieux nid.


  Dô avait totalement disparu et avec lui la harde des géantes argyronètes. D’en haut, Barbara et Yan Trakis continuaient à observer ce qui se passait dans les ondes, tenant leurs fulgurants, le doigt sur la détente, prêts à tirer sur un éventuel retour des monstres aquatiques.


  Mais rien de ce genre ne se produisait. Hugues, Perez et Hansy s’acharnaient à arracher les nids de leur base caillouteuse. Dès qu’ils y parvenaient, on voyait l’énorme œuf qui oscillait un instant, paraissait hésiter puis, telle une montgolfière, prenait son essor et remontait avec une majesté comique vers la surface.


  Quelques-uns de ces globes étaient en assez mauvais état et, en dépit des efforts des travailleurs, n’étaient plus d’aucune utilité. D’ailleurs, troués, déchirés, ils étaient incapables de remonter, laissant échapper la réserve d’air. Mais une bonne douzaine avaient déjà atteint la surface où les passagers du plattcanot s’empressaient de les récupérer.


  Il était de toute évidence que l’argyronète de la Terre utilisant ses poils abdominaux pour emmagasiner les bulles d’air qui viennent gonfler son nid, il en était de même au soleil de Taâ. Les monstres, quoique d’une échelle impressionnante eu égard à leurs petits congénères lointains, devaient utiliser un procédé analogue, sinon très voisin.


  Quoi qu’il en soit, Yan Trakis était satisfait. Il aurait bientôt de quoi camoufler convenablement le commando qu’il avait décidé de lancer à l’attaque de la cité des Ondins et cette collecte de globes de soie lui semblait plus que favorable.


  Finalement, il jugea que leur nombre était suffisant et, par la radio personnelle des plongeurs qui demeuraient en contact avec lui, il leur ordonna d’abandonner la récolte et de remonter, ce qu’ils firent sans se prier.


  Barbara et les autres cosmatelots récupéraient les cocons, les vidaient de ce qui restait d’air et on ramena le tout au campement de la rive lorsque les plongeurs eurent regagné le plattcanot.


  Sans tarder, on examina soigneusement le butin. Il fallut encore éliminer deux globes, trop fragiles, quelque peu avariés. Mais les autres étaient comme absolument neufs, solides, résistants et devaient avoir une grande utilité quant à ce que Yan Trakis en attendait.


  Une demi-heure après leur retour, Dô émergea soudain. Il était ruisselant, avec un sourire lointain. Son premier regard fut pour le Feu-de-Vie. Barbara, qui n’avait cessé de garder la pierre noire, la lui tendit et il s’inclina, muettement.


  On l’interrogea. Malgré tout, nul, même Yan Trakis ne lui parlait plus qu’avec une certaine déférence, sinon une vague crainte. Quel homme était-il donc? Ne venait-il pas de passer près de deux heures sous l’eau, vraisemblablement sans la moindre pause, c’est-à-dire sans respirer? Cela, ajouté à ce qu’on savait déjà de lui, avait de quoi impressionner les Terriens.


  Dô dédaigna de parler, mais il tendit le doigt vers les profondeurs et les membres du commando s’empressèrent de plonger leurs regards dans cette direction.


  Ils virent alors que la harde des argyronètes que Dô avait réussi à éloigner pour leur échapper, Dieu savait comment, revenait sur ce qui avait été en quelque sorte un village sous-marin.


  Alors ils aperçurent les énormes arachnides qui cherchaient fébrilement les nids disparus, allant, venant, courant au fond, nageant entre deux eaux, piquant parfois vers la surface pour replonger aussitôt. Les bêtes affolées ne comprenaient évidemment pas ce qui s’était produit et comment, après la poursuite de cette femelle qui n’était qu’un leurre, leurs constructions si savamment élaborées avaient disparu.


  Agitant leurs pattes démesurées, braquant leurs yeux dont la vision était atroce pour des humains, les corps blancs et noirs s’agitèrent longuement dans tous les sens. Puis deux des arachnides s’accrochèrent, commencèrent à se battre. Ce fut le signal d’une mêlée générale et bientôt les eaux bouillonnèrent. La vase agitée du fond se mit à troubler les ondes, gênant fortement la visibilité. Les Terriens ne pouvaient plus suivre le déroulement de ce combat, qui semblait devenir acharné, que très difficilement.


  Bientôt des tourbillons noirâtres vinrent s’ajouter aux nuées sableuses, si bien que les eaux parurent totalement souillées.


  Barbara et les hommes sentaient, en observant ce spectacle, des frissons désagréables leur parcourir l’échiné. Mais les formes hideuses des argyronètes s’estompaient petit à petit et maintenant, c’était plus terrifiant encore. On ne distinguait que vaguement les phases de cette sanglante panique et l’imagination faisait le reste, ajoutant encore à l’horreur de la vision.


  Tout se fondit dans des traînées de vase et de sang noir et on vit plusieurs cadavres d’araignées, mutilés par leurs congénères, qui venaient flotter lamentablement, derniers témoins du drame qui achevait de se jouer dans les eaux des Grands Marais.


  Une journée s’écoula encore, au cours de laquelle on travailla ferme à mettre au point une véritable armada de cloches à plongeurs.


  Quand tout fut prêt, Yan Trakis désigna Perez pour demeurer à la garde du plattcanot. Le cosmatelot resterait à la fois en contact radio avec le commando subaquatique et aussi avec le Fantask et Mark Philmar.


  On utilisa les coordonnées établies d’après la piste de sang et vint le moment où, après avoir été soigneusement gonflées et étayées avec des tiges de roseaux prudemment dépouillées de leurs feuilles tranchantes, les cloches improvisées furent mises à l’eau, emportant chacune un membre de l’expédition. Une fois de plus, Barbara s’était cabrée quand on lui avait proposé de demeurer avec Perez et le commandant de l’astronef s’était incliné sans mauvaise grâce. Il connaissait mieux que personne la valeur de cet officier cosmopsychologue que son sexe n’avait jamais handicapé au cours des voyages interplanétaires.


  Yan Trakis, Barbara, Hugues Desbois, onze cosmatelots et Dô lui-même, invariablement flanqué du Feu-de-Vie, s’enfoncèrent ainsi sous les eaux, les globes de soie descendant lentement par le poids de ceux qu’ils emportaient.


  Selon la loi physique, ils se tenaient dans cette petite sphère emplie d’air, quitte à ajuster au bon moment les masques respiratoires. Ils avaient adopté la tenue classique des plongeurs qui les laissait semi-nus, hors les coiffures-casques, les ceintures-arsenaux, les palmes. Et ils étaient bien armés, en permanence sur leurs gardes. Dô, seul, avait rejeté toute proposition d’équipement et personne n’avait songé à insister.


  Le commando, que Yan Trakis menait en se basant sur l’axe repéré après la mutilation de l’Ondin, gagnait les profondeurs. On avançait un peu à l’aveuglette, chacun demeurant enfermé dans sa cloche. Mais Trakis utilisait un petit poste radar visuel, ce qui lui permettait de donner des directives heureuses à ses subordonnés.


  La progression, à quelques mètres du fond, dura environ trois heures. La cité subaquatique devait donc se trouver assez éloignée du point d’arrivée des Terriens. Yan Trakis s’en réjouissait. Ainsi cela prouvait que les Ondins, quoique avertis de la présence de ces intrus sur les rives du Grand Marais, n’avaient pas encore voulu– ou osé– s’opposer à leur ruée. Ce qui n’indiquait pas pour autant qu’ils aient renoncé à une résistance qui, sous les eaux, pouvait fort bien leur conférer l’avantage. N’étaient-ils pas dans leur élément, alors que les assaillants, eux, devaient utiliser des moyens artificiels pour ce voyage en plongée?


  Hormis Dô, personnage hors du commun, ils n’étaient donc que des humains jetés à l’eau et astreints à combattre dans de telles conditions. Mais Yan, on le sait, ne reculait devant rien et il faisait confiance, avec raison d’ailleurs, aux membres de son équipage.


  Le radar indiquait des formes assez énormes dans les profondeurs de l’étang. Des sortes de demi-sphères évoquant des coupoles. Le tout s’étendant au sein d’un vaste creux où le marais atteignait des fonds de plus de cinquante mètres.


  Était-ce la fabuleuse cité? Yan Trakis en était persuadé et il multipliait les recommandations par radio. Son but à présent était d’approcher autant que possible, de gagner quelque bouquet de plantes (ce qui abondait) et là d’établir un véritable campement. Le camouflage tout naturel des sphères devrait– du moins il l’espérait de façon un peu empirique– faire croire aux Ondins qu’il ne s’agissait que d’une harde d’argyronètes installant leurs nids.


  Barbara, toujours pleine de bon sens, lui avait fait remarquer que les Ondins ne devaient que trop connaître les géantes araignées et qu’ils seraient bien capables, si leurs esprits primaires admettaient cette hypothèse, de chercher à détruire des voisines aussi peu désirables. Ils ne vivaient pas seulement dans la cité, mais se déplaçaient fréquemment entre deux eaux et la rencontre des monstrueux arachnides ne devait pas être tellement de leur goût.


  Yan Trakis donna des ordres. L’eau demeurant assez claire, quelques cosmatelots se risquant hors des sphères avaient distingué au loin les coupoles signalées par le radar. Il fallait donc préparer le campement destiné à la fois à servir de base au commando et à tromper la vigilance des Ondins.


  C’est alors que l’attaque se produisit, parfaitement inattendue.


  Par bonheur, Hugues venait de se glisser hors de sa cloche pour examiner le fond aquatique. Parallèlement, Yan Trakis, qui ne quittait pratiquement pas son radar des yeux, y distinguait des masses insolites, sur la nature desquelles il commençait à s’interroger, incapable qu’il était d’en déterminer le genre.


  L’alerte fut donnée aussitôt et Barbara, encore dans son globe, vit soudain Dô qui apparaissait comme un diable sortant d’une boîte, pénétrant par la seule ouverture, celle du fond. Cœur de Soleil expliqua rapidement qu’il s’agissait d’une incursion des Ondins, assistés de certains animaux. Comme il ne parvenait pas à décrire convenablement ces bêtes, il utilisa la télépathie et projeta spontanément en l’esprit de la jeune femme une curieuse image qui lui prouva que la faune vivant au soleil de Taâ était vraiment des plus curieuses.


  Elle se saisit de son walkie-talkie et renseigna sans tarder Yan Trakis et les autres membres du commando:


  —Les Ondins ont réussi à domestiquer des sortes de tortues, bicéphales comme plus d’une espèce de cette planète. D’énormes tortues qu’ils lancent contre nous si j’ai bien compris, comme des catapultes…


  Déjà, c’était l’assaut.


  Formes sombres, énormes, pesant chacune à peu près une demi-tonne, cela évoquait en effet les tortues de la Terre. Munies de deux têtes serpentines, comme les ocs, comme le monstre Aiir, elles étaient véritablement caparaçonnées, écailleuses, avec des pattes griffues légèrement palmées. Les cosmatelots avaient tous abandonné les cloches à plongeurs et faisaient face. On vit très rapidement que les «tortues» emmenaient chacune un Ondin cramponné à leurs pattes arrière. Et cela créait des silhouettes parfaitement grotesques, avec ces hommes-batraciens qui savaient bizarrement mener les lourdes masses de chair et d’écaillé, stupides comme tous les bicéphales, et qui fonçaient sans la moindre hésitation sur les envahisseurs du fond sous-marin.


  Yan Trakis vit le danger et, tandis que plusieurs de ses hommes ouvraient le feu et commençaient à mitrailler ces stupéfiants tanks subaquatiques, ordonna à tous d’abandonner les globes de soie.


  Ce qu’il fit fort bien car le but avéré de la ruée sauvage était précisément de détruire le commando et son équipement. Les Terriens prenaient pied sur le fond de sable et de vase, y enfonçant souvent jusqu’à mi-cuisses et ne s’en extirpant qu’avec de grands efforts et une aide mutuelle. Mais les tortues-chars de combat et leurs invraisemblables guides, sans doute avertis par quelque subtil espionnage du plan de combat de Yan Trakis, pulvérisaient littéralement les cloches à plongeurs.


  Par bonheur elles avaient été évacuées à temps et il était quelque peu ridicule de voir ces lourdes machines vivantes, agrémentées de ces pilotes qui tenaient autant de la grenouille que de l’homme, s’en prendre aux fragiles sphères de soie arachnéenne, les déchiqueter, de façon parfaitement inutile d’ailleurs.


  Les Terriens mitraillaient, mais finalement il n’y eut que deux-tortues qui furent touchées. Les formidables carapaces étaient à peine entamées par les fulgurants et les guides maniaient les bêtes avec une dextérité extraordinaire.


  Si bien, d’ailleurs, qu’une fois les globes détruits, ce qui ne demanda que deux ou trois minutes, ils revinrent vers le commando.


  Les Terriens faisaient face et tiraient, mais sans grande efficacité. Trakis crut voir la fin de son commando, et la sienne propre.


  Une fois encore, Dô intervint.


  De bien curieuse façon. Il s’était froidement saigné et promenait la flamme jaillissant de la pierre noire dans l’eau polluée de rouge, appliquant presque son bras entaillé sur le Feu-de-Vie lui-même, pour le dynamiser.


  En même temps il devait faire un grand effort cérébral pour obtenir l’indispensable symbiose avec l’élément fantastique et s’en servir utilement.


  Quand la charge des tortues-catapultes arriva sur le groupe des Terriens, on vit Cœur de Soleil, rejetant ses peaux de gower, s’élancer au-devant de la charge.


  Cette fois il changea de tactique et, cabriolant dans l’eau avec une maestria qui n’appartenait qu’à lui, il créa, s’entourant d’une sorte de large ruban pourpre, fulgurant, une sphère spiralée qui illuminait extraordinairement les profondeurs du Grand Marais.


  Ce fut cette sphère fantastique qui s’opposa victorieusement à l’élan des Ondins et de leurs vivantes machines de guerre. Les deux têtes de chaque tortue s’agitaient, si bien que les pilotes n’en paraissaient plus maîtres. Cette apparition du feu au sein de l’eau devait terroriser les bêtes qui de toute évidence ignoraient parfaitement ce qu’était l’élément brûlant.


  Les Terriens ne songeaient plus à tirer. Maintenant ils connaissaient Dô, ce Cœur de Soleil qui ne cessait de les surprendre, manifestant sans cesse de nouvelles et éclatantes facultés supranormales.


  Le rival de Taâ se battait à sa manière. Il dédaignait à présent de brandir le glaive incandescent et se contentait de s’entourer d’une armure invulnérable, une armure flamboyante qui semait la terreur parmi les assaillants.


  Une véritable panique fut engendrée à la fois chez les tortues à deux têtes et les Ondins qui les pilotaient, lesquels, non moins effarés que leurs animaux, ne parvenaient plus à les diriger. Tout cela allait dans tous les sens, se heurtant, s’accrochant, se débattant et se battant finalement, un peu comme l’avaient fait les argyronètes après le retour vers les nids détruits.


  Les Ondins lâchaient les uns après les autres et cherchaient le salut dans la fuite. Les tortues reculaient devant cette sphère étincelante, crevant littéralement l’onde aux doux tons d’aigue-marine, faisant naître dans les abîmes du Grand Marais un astre éblouissant, à la fois magnifique et épouvantable.


  Dô évoluait toujours comme s’il se divertissait à terroriser ses ennemis, et sans doute y avait-il un peu de cela, un peu de sadisme, de cabotinage aussi tant l’homme qui avait défié le soleil se sentait plus fort, plus audacieux que jamais.


  Et quand le champ fut libre, le dernier Ondin disparu, les dernières tortues neutralisées, quelques-unes se terrant peureusement dans la vase et ne bougeant plus, dissimulant leur double tête, Dô cessa de faire jaillir autour de lui les fulgurances spiralées du Feu-de-Vie.


  Il revint, léger comme un triton, vers Yan Trakis et les Terriens. Et il leur désigna les tortues vaincues les plus proches.


  Hugues et Barbara se demandèrent ce qu’il voulait dire. Cœur de Soleil devait avoir une nouvelle idée. Et en bons cosmopsychologues qu’ils étaient, ils tentèrent aussitôt de comprendre ce qu’il venait d’inventer.


  CHAPITREXVI


  Blottie dans un angle de la vaste cellule Alko était plongée dans de bien affligeantes pensées.


  Elle vivait un cauchemar et cette fille simple, comme ses compagnes de misère, ne réalisait pas encore très bien ce qui s’était passé.


  Alko les voyait autour d’elle. Dans ce gouffre. Une large pièce grossièrement circulaire dont le plafond formait un hémisphère renversé. Alko était sous une coupole, mais cette forme architecturale n’existant pas dans la cité M’Kaor elle ne comprenait pas cela non plus.


  Les filles étaient au nombre d’une quinzaine. Toutes M’Kaors. Presque toutes brunes, jeunes, graciles. Amaigries cependant depuis quelques jours qu’elles se retrouvaient là.


  Des images d’horreur passaient dans l’esprit d’Alko: la paisible cité assaillie par terre et par mer, l’invasion des Ondins, la traîtresse agression, le massacre, l’incendie. Et puis le rapt collectif au milieu des maisons embrasées, le peuple Ondin, ces êtres glacés au contact horrifique s’emparant des plus ravissantes adolescentes, de quelques très jeunes femmes, tuant avec indifférence les mâles de tout âge qui résistaient. Alko avait constaté, dans son désarroi, qu’une partie cependant des jeunes hommes avait été capturée. Qu’en était-il advenu? Elle ne savait. Ni ses compagnes non plus.


  Et elles, les filles? Quel était leur destin?


  Alko vivait dans l’épouvante.


  On les avait emmenées sur les bateaux des Ondins alors qu’une partie de la troupe, qui avait dévasté la cité M’Kaor, repartait par chemin terrestre. Deux jours de la planète elles étaient demeurées sur un grand esquif lequel, après avoir navigué sur l’Océan Bleu, avait gagné les Grands Marais en s’engageant dans un estuaire, puis en louvoyant à travers un incroyable labyrinthe aquatique s’étendant entre le rivage marin et la région des vastes étangs.


  Et il y avait eu la plongée après que les Ondins les eurent toutes coiffées de curieux casques hermétiques contenant chacun une réserve d’air. Entraînées ainsi sous les eaux, se débattant parce qu’elles pensaient qu’on voulait les noyer, elles avaient été proprement maîtrisées, voire assommées pour ne plus opposer de résistance à l’action des ravisseurs.


  Après un passage sous les eaux, assez bref d’ailleurs, elles s’étaient enfin retrouvées sous la coupole. Là, on les avait séchées devant un grand feu et on leur avait distribué une nourriture. Poissons et herbes aquatiques faisaient les éléments du menu.


  Des Ondines, assez gracieuses mais muettes, s’occupaient des captives. Du moins pendant les premiers moments. Et dans cet abîme éclairé seulement par des taches phosphorescentes répandues sur les parois, Alko n’avait plus eu notion de la fuite du temps.


  Le supplice n’avait pas tardé à commencer.


  Des Ondins étaient venus, avaient observé les filles et trois, dont Alko, avaient été emmenées.


  Leurs malheureuses camarades les avaient vues partir tremblantes. Quel sort leur réservaient les ennemis héréditaires des M’Kaors? Était-ce à la mort qu’on les conduisait? À quelque torture raffinée?


  La réalité était autre, sinon non moins horrible. Alko et ses deux compagnes avaient reparu un peu plus tard, accablées, désespérées, seins et ventres meurtris, encore sous le coup de l’abominable souillure.


  Ce n’était pas gratuitement que les Ondins avaient choisi les plus belles filles M’Kaors en évitant de les assassiner comme leurs congénères.


  Depuis, à intervalles dont elles ne pouvaient mesurer la régularité, les Ondins venaient choisir dans ce cheptel humain. Et Alko croyait encore sentir sur elle le contact glacé de ces corps qui étaient à peine des hommes, de ces semi-batraciens à sang froid qui se servaient d’elle comme d’une bête à plaisir.


  Alko pensait à la mort.


  Alko, dans la simplicité de son esprit, ne pensait pas qu’un état de fait de cette nature pût jamais finir.


  Elle se croyait à jamais séparée des M’Kaors et de Dô, et résignée, elle pensait que ne pouvant pas supporter longtemps un tel esclavage elle finirait promptement sa triste vie.


  Pourtant, elle évoquait Dô. Dô le maladroit, Dô le contrefait. Dô qui cependant lui avait apporté tant d’attentions, de dévouement. Dô qu’elle avait choisi parmi des garçons plus beaux, plus forts, plus adroits. Mais qui n’étaient pas Dô.


  Alko n’avait pas étudié. Alko ignorait les subtilités tarabiscotées de la psychanalyse et n’avait jamais supposé qu’on pût étudier un sentiment. Elle ne savait même pas ce qu’était un sentiment. Elle avait aimé Dô. Elle aimait Dô.


  Peut-être ne savait-elle même pas qu’elle aimait Dô. Mais c’était ainsi.


  Si bien qu’elle regrettait Dô. Qu’elle pensait à Dô. Qu’elle l’appelait de tout son pauvre être stigmatisé. Qu’elle se disait bien qu’il ne viendrait pas la chercher là. Et son pauvre corps souillé lui faisait mal. Et elle avait mal dans son petit cœur déchiré en pensant à Dô.


  S’il était là, il saurait bien la défendre, l’arracher aux immondes étreintes des Ondins. Mais il n’était pas là, voilà tout.


  Elle s’isolait volontiers. Ses compagnes pépiaient dans des petits groupes formés au hasard. Les unes parlaient de se révolter, d’autres de se soumettre. Peut-être y en avait-il qui auraient tenté de s’accommoder de la situation, ne fût-ce que pour protéger leur vie. Car elles avaient au moins compris que toute résistance eût été punie de mort.


  Les Ondines continuaient leur service silencieux et les malheureuses redoutaient, le cœur battant, l’entrée des hideux mâles aux mains de grenouille, ces mains légèrement griffues qui allaient palper sans douceur leurs formes épanouies.


  Alko fut soudain arrachée à cette sorte de torpeur dans laquelle elle sombrait.


  Elle avait renoncé à tout, même à l’espérance, avec une soumission quasi animale, tant la situation lui avait paru désespérante et inéluctable.


  Aussi eut-elle peine à réaliser que ses compagnes, surprises dans leur bavardage, se levaient, appliquaient l’oreille à la paroi, cherchaient à saisir ce qui se passait dans la cité subaquatique.


  Alko se leva à son tour et brusquement il lui sembla que tout changeait.


  Par la porte unique de la cellule circulaire on percevait des cris, voire des gémissements et des bruits bizarres ponctuaient le tumulte, des sifflements secs que la compagne de Dô n’avait jamais entendus.


  Que se passait-il donc? En vérité la chose était assez simple en soi.


  Il ne s’agissait que d’une tentative désespérée de la part des Terriens. En se trouvant devant une situation critique, privé des sphères de soie sur lesquelles il avait compté pour se camoufler, découvert par le peuple ondin, Yan Trakis avait brusquement décidé de tenter le tout pour le tout. Après tout, les cosmonautes, bien équipés, munis de fulgurants de quelques petits engins explosifs, pouvaient prendre le risque suprême.


  On était tout près de la cité. Les Ondins, même après le nouvel exploit de Cœur de Soleil, pouvaient se reprendre et attaquer de nouveau en masse, avec ou sans les tortues fantastiques. Plus de temps à perdre, et le commandant du Fantask avait voulu passer à l’attaque, négligeant une initiative proposée par Dô.


  Il profitait du désarroi des Ondins. Ceux qui avaient fui répandraient dans la ville la nouvelle du désastre et il importait, aux yeux de Yan Trakis, de ne pas leur laisser le loisir de se réarmer.


  Le commando, comme un seul homme, fonça donc à la recherche d’une issue pour pénétrer dans la cité.


  On ne savait trop comment cela allait se passer et si vraiment les Ondins vivaient en permanence dans l’eau, ou si les coupoles entrevues abritaient une zone aérée. De toute façon, avec leurs équipements d’hommes-grenouilles (qui n’avaient rien à voir avec la race des Ondins) les Terriens pouvaient garder en plongée une autonomie quasi illimitée.


  À l’aide des explosifs dont chaque cosmatelot possédait une charge très efficace sous un volume extrêmement réduit, sans plus tergiverser ils avaient fait sauter les portes de la cité, lourdes portes faites d’une matière inconnue, un alliage peut-être, mais qui ne résista pas à une demi-douzaine d’explosions.


  Un véritable maelström se créa inévitablement et les eaux se précipitèrent en torrents par cette ouverture. La plupart des assaillants furent entraînés dans ces tourbillons. Ils s’y attendaient et se laissèrent emporter. De toute façon, leur dessein n’était-il pas d’envahir le repaire des Ondins?


  Bientôt, d’ailleurs, les derniers remous s’apaisèrent et tout rentra dans l’ordre. Les Terriens, qui surnageaient, constataient qu’ils étaient en quelque sorte au sein d’une écluse, d’un vaste sas ingénieusement aménagé pour la pénétration dans la ville du fond des Grands Marais.


  Ils émergeaient d’une sorte de port sous-marin et découvraient au-dessus d’eux plusieurs coupoles. De véritables quais entouraient ce bassin où l’eau, après la ruée aquatique, se stabilisait.


  Il était hors de doute que la ville n’était qu’une immense cloche à plongeurs. Mais qui l’avait construite en utilisant avec subtilité la puissance de l’air qui maintenait cet équilibre interne? Assurément pas les Ondins, êtres relativement proches du batracien. Ni les M’Kaors, peuple encore simple et peu industrieux. Tout portait donc à croire qu’il avait existé sur la planète une civilisation désormais anéantie mais qui avait laissé des traces importantes de sa technologie. Et sans doute les Ondins, découvrant ce refuge qui avait dû leur paraître naturel, avaient su s’y installer, s’y adapter, y développer leur race.


  Yan Trakis avait subodoré un système de ce genre et pensait bien que, même en crevant les remparts de la cité, l’invasion des eaux ne noierait pas l’ensemble. Les Ondins vivaient aisément dans l’eau, mais tout portait à croire qu’ils devaient par instants respirer comme les humains dont ils étaient très voisins. Il ne fut donc que relativement surpris en découvrant l’endroit où il débarquait, si l’on ose dire, avec son commando.


  Commando reçu avec les honneurs qui lui étaient dus, car les Ondins étaient là.


  Non seulement ils avaient dû être alertés à plusieurs reprises par leurs envoyés qui avaient eu affaire aux envahisseurs, mais les formidables déflagrations qui avaient détruit les portes du sas donnant accès au port les avaient édifiés. Et ils accouraient en masse, ils se pressaient sur les quais. On découvrait qu’ils savaient se vêtir, portant quand ils ne se déplaçaient pas entre deux eaux des tuniques assez grossières vraisemblablement fabriquées avec des herbes aquatiques tressées.


  Mais aussi, ils étaient armés.


  Ne l’avaient-ils pas prouvé en assaillant furieusement les M’Kaors? Ils avaient su fourbir des armes blanches, de l’arc à la hache, de la pique à la sarbacane, du poignard au javelot. Si bien qu’une pluie de projectiles commença à tomber sur les Terriens au fur et à mesure que les casques des cosmonautes crevaient la surface de l’eau du bassin.


  La riposte ne se fit pas attendre. Deux des hommes de Yan Trakis avaient été atteints. L’un, transpercé d’un javelot, coulait à pic. Un autre saignait du bras, mais déjà répondait à l’attaque en braquant son fulgurant.


  Barbara et tous les hommes l’imitèrent et ce fut aussitôt la débandade parmi la horde des Ondins.


  Lors de leurs guerres ils se heurtaient aux M’Kaors, lesquels demeuraient aussi primitifs qu’eux en ce qui concernait l’armement. Cette foudre jaillissant des mains de ces intrus les terrorisait. Certains s’aplatissaient et demeuraient figés dans l’horreur tandis que la plupart des autres se bousculaient en fuyant, poussant des cris aigus.


  Le premier, Dô s’extirpa des eaux du port. Les inconnus qui avaient construit la ville subaquatique, des siècles, peut-être des millénaires auparavant si on en croyait la vétusté de ce vaste édifice, avaient su pratiquer un escalier donnant accès au quai. Cœur de Soleil, brandissant la pierre noire où oscillait inlassablement le Feu-de-Vie, s’élança les narines frémissantes. Il se souciait peu des Terriens et n’avait plus qu’une idée: retrouver Alko.


  Il courut à travers la cité, et son apparition provoqua l’épouvante. Avec sa peau de gower, son type morphologique, il était incontestablement un M’Kaor et les Ondins, découvrant cet ennemi assisté de ceux qu’ils devaient assimiler à des divinités infernales, refluaient devant lui, peu soucieux de se mesurer avec un pareil adversaire.


  Dô ignorait tout de la cité, mais il cherchait, humant l’air, un air curieusement comprimé dont l’origine demeurait mystérieuse. Mais Dô n’était pas là pour étudier le monde des Ondins. Ce qu’il voulait c’était délivrer les M’Kaors captifs et avant tout Alko, sa femme.


  Il avait jeté quelques gouttes de son sang à la flamme magique, et celle-ci dynamisée, prise en symbiose par l’homme, levait son glaive éclatant, illuminant curieusement cet antre immense, jusque-là seulement éclairé par ces taches luminescentes maculant les parois et qui étaient sans doute dues à des champignons microscopiques.


  Il se sentait prêt à se mesurer avec la masse des guerriers Ondins, mais jusqu’à nouvel avis aucun des hommes-batraciens ne paraissait susceptible de se dresser devant lui les armes à la main. Tous continuaient à fuir à son approche et il s’énervait, tournant en rond, jetant à peine un regard aux installations plus que primitives de ce peuple bizarre.


  Ce qu’il voulait, c’était découvrir l’endroit où les prisonniers étaient retenus et il ne parvenait ni à le situer, ni à s’emparer d’un seul Ondin pour l’obliger à parler.


  Finalement il se heurta à un petit groupe de femmes. Plaquées qui au sol, qui contre la paroi, serrées les unes contre les autres, les Ondines grelottaient d’épouvante devant cet homme qu’elles ne dissociaient évidemment pas de tous ceux qui venaient d’investir la cité.


  Il en saisit une, d’une main, sans lâcher pour cela la pierre noire, et il l’interrogea violemment en langue M’Kaor. Dô n’ignorait pas que ce langage, répandu sur tout le continent, sinon sur la planète, était entendu partiellement par les Ondins, dont le dialecte rudimentaire était lui-même enseigné aux jeunes congénères de Dô.


  —Où sont les femmes?


  L’Ondine, tremblante d’horreur, montra ses compagnes:


  —Non, stupide! Les autres! Les filles M’Kaors! Elle hésita, hébétée. Il la brusqua. Alors elle tendit le bras dans une direction.


  —Conduis-moi!


  Il la bouscula encore, la força à marcher devant lui. Ils traversèrent plusieurs centres de la cité. On ne voyait plus personne, les Ondins terrifiés laissant la place nette devant l’envahisseur.


  Cœur de Soleil ne savait pas non plus ce qu’étaient devenus les Terriens, mais il ne s’en occupait plus. Il croyait toucher au but et malgré lui gardait une profonde anxiété: réellement Alko était-elle captive? Ou avait-elle été tuée dans l’attaque de la ville M’Kaor?


  Une porte. Le Feu-de-Vie la désintégra et la femme Ondine s’écrasa au sol, évanouie de peur.


  Dô avait entendu des cris– des cris humains, féminins– quand la flamme terrible avait détruit la porte. Il entra.


  Il vit Alko. Il ne vit même pas les autres filles M’Kaors.


  Pour la première fois il en oublia le Feu-de-Vie, qui lui échappa, tandis qu’il se précipitait vers sa compagne, laquelle, les yeux agrandis par la stupeur, ne réagissait pas encore, ne mesurait pas son bonheur.


  Les deux amants, pas plus que les filles M’Kaors, ne s’aperçurent qu’une main, une main froide et un peu griffue, s’était avancée et s’était emparée de la pierre noire.


  CHAPITREXVII


  Ils s’étreignaient. Sans subtilité. Sans douce émotion apparente. Avec une fougue quasi brutale, dénuée de délicatesse.


  Dô et Alko se retrouvaient. Elle l’avait cru perdu à jamais, s’estimant perdue elle-même dans cet abîme de stupre et d’horreur. Lui avait farouchement lutté, défiant jusqu’au dieu-soleil. Mais son but véridique n’avait été que de rejoindre et de reconquérir celle qui était sa compagne, à l’exclusion de toute autre.


  Alors ils étaient l’un contre l’autre, presque animalement. Et dans cette étreinte fruste, sans doute y avait-il l’embryon de toute la tendresse encore jamais révélée aux peuplades primitives.


  Ils oubliaient tout. La cité sous-marine, les Ondins, les monstres variés qui hantaient les Grands Marais, les autres filles M’Kaors, les Terriens qui devaient se battre à travers le labyrinthe subaquatique, et tout le reste. Et Taâ.


  Taâ qui cependant devait ruminer sa vengeance.


  Ce qui les fit revenir à eux, ce furent de nouveaux cris ponctués de ces claquements secs déjà perçus par Alko, parallèlement avec les explosions, et qui n’étaient autres que le bruit des tirs de fulgurants.


  Un engagement avait lieu entre Terriens et Ondins. En effet, Yan et les siens avaient pénétré dans la ville et se trouvaient quelque peu désorientés, ayant perdu Dô de vue.


  Il y avait maintenant trois blessés, assez peu gravement il est vrai. Et un mort, englouti dans le port-sas. Ce dernier groupe humain était cependant bien résolu à combattre et à vaincre. La débandade des Ondins devant Cœur de Soleil leur avait paru favorable. Maintenant, ils cherchaient les M’Kaors captifs, pour les délivrer et leur apparaître ainsi auréolés de prestige. Mais ils se heurtaient aux Ondins.


  La race humano-batracienne ne devait pas manquer de courage. Certes, il y avait eu une panique occasionnée par l’incursion terrifiante succédant aux explosions, phénomènes inconnus dans les Grands Marais et qui avaient provoqué la destruction des portes de la cité.


  Cependant, après l’apparition des Terriens dans le bassin, le tir épouvantable des fulgurants et surtout l’action de Dô brandissant son glaive de flamme, la peur avait pour un moment jeté le désarroi chez les Ondins. Ils se croyaient très forts quand ils venaient massacrer et piller dans une ville M’Kaor. Maintenant c’était autre chose et ces êtres insolites avaient pu leur faire perdre l’équilibre.


  Mais l’homme qui portait le feu ne se manifestait pas pour l’instant. D’autre part, les chefs des groupes ondins se reprenaient et tentaient d’organiser une résistance. Si bien que Yan, Hugues, Barbara et la dizaine d’hommes qui leur restaient se trouvaient maintenant entourés de ces créatures semi-aquatiques paraissant bien décidées à la bataille.


  Dô leur manquait. Il eût su, lui, parlementer avec les Ondins, et se faire indiquer l’endroit où ils retenaient les M’Kaors prisonniers. De surcroît, l’atmosphère était pesante pour des humains habitués à vivre au grand jour. Cet air compressé, à l’origine inconnue, cette clarté uniquement engendrée par la lèpre des murs, blafarde, glauque, hallucinante, ce peuple à la peau verdâtre, aux mains et aux pieds légèrement palmés et griffus, aux yeux un peu globuleux des grenouilles, tout concourait à créer un climat fantastique qui les mettait fort mal à l’aise.


  Il y avait la solution de jeter quelques grenades dans les rangs, de tirer à outrance au fulgurant. Mais, même pour un conquistador peu enclin à la tendresse tel que Yan Trakis, ils comprenaient tous combien un tel procédé eût été répugnant.


  Ils hésitaient, se contentant de tenir en respect les rangs serrés des Ondins. De temps à autre, pour les éloigner, Yan Trakis ordonnait de tirer en l’air. Le jet fulgurant atteignait la paroi, ou la voûte en coupole, y créant de grands ravages qui donnaient à réfléchir aux cerveaux certainement bien embryonnaires des hommes-batraciens.


  Yan Trakis ordonnait d’avancer. Et devant le commando, qui marchait comme un seul homme avec Barbara au centre (tous ayant le souci de protéger leur unique compagne), les Ondins, malgré tout, refluaient. De quelques pas seulement et ils demeuraient crispés sur leurs armes primitives. Et les cosmatelots, demi-nus dans leurs tenues, se savaient vulnérables aux flèches, aux javelots, aux projectiles encore indéterminés que devaient cracher les sarbacanes.


  Les Terriens avançaient. Lentement. Prudemment et sans cesse sur le qui-vive. Ils jetaient des regards incessants autour d’eux et voyaient les Ondins, curieusement silencieux, qui les suivaient à distance mais ne lâchaient pas.


  Ils parcoururent ainsi une assez grande distance dans ce qu’on pouvait appeler les artères de cette curieuse agglomération. De vastes salles, toujours surmontées de coupoles, des couloirs interminables presque tous construits en tournant, des paliers succédant à des escaliers vétustes. Et partout, parfois aussi sur les degrés, sur le sol, aux coupoles comme aux murs, ces plaques d’aspect écœurant qui n’en étaient pas moins l’unique source de cette lumière phosphorescente et sinistre, noyant tout dans un ton général verdâtre qui seyait peut-être aux Ondins mais éclaboussait les Terriens de lueurs cadavériques.


  Les membres du commando retenaient leur souffle, d’instinct, tant ils redoutaient une ruée subite des Ondins. Le peuple pseudo-batracien hésitait pourtant encore, ayant fait l’expérience du pouvoir de ces créatures mystérieuses qui avaient su parvenir jusqu’en leur antre subaquatique. Pourtant les cosmatelots du Fantask devinaient bien que cette situation explosive n’allait pas se prolonger et que le feu d’artifice final n’était pas loin.


  Et puis il y eut l’inattendu.


  Un remous se fit dans la foule des Ondins, accentuant encore l’angoisse qui était le lot des Terriens. Ils se demandaient ce qui se passait quand ils aperçurent, par-dessus les têtes chauves des hommes-batraciens, une longue langue de flamme qui paraissait se promener, avançait dans leur direction.


  —Dô… C’est lui!


  Non ce n’était pas lui. Et maintenant les Ondins, s’ils s’écartaient devant le porteur de la pierre noire, ne donnaient plus de signes de terreur collective. Ils paraissaient au contraire soudain joyeux, voire hilares. Ils s’étaient mis à jacasser avec véhémence et on entendait une voix qui dominait, perçante quoique grêle, sur un ton plus que bizarre, inhérent sans doute à cette race exceptionnelle.


  Les rangs s’écartèrent et ils virent celui qui arrivait en criant sa victoire.


  Un Ondin. Rien ne le distinguait particulièrement des autres. Un de ces bizarres bonshommes qui ressemblaient aux hôtes des étangs de la Terre. Mais sans doute avait-il été un peu plus malin, et surtout un peu plus courageux que ses congénères. Parce que c’était lui qui détenait maintenant la pierre noire et le Feu-de-Vie.


  Stupéfaits, les Terriens se demandaient ce qu’il était advenu de Cœur de Soleil.


  Ils n’avaient jamais imaginé qu’un personnage quelconque, autre que le rival de Taâ, soit susceptible de s’emparer du Feu-de-Vie. Dô n’avait confié la pierre noire qu’à Barbara, et encore au moment où il avait plongé pour tromper la harde des argyronètes. La nuit, il dormait, un bras entourant son précieux talisman.


  Un audacieux s’était donc trouvé parmi les Ondins. Il avait profité de l’inattention de Dô, oubliant tout en retrouvant Alko.


  Maintenant il avançait et brusquement tout changeait parmi le peuple humano-batracien. Les Ondins avaient été terrorisés par Cœur de Soleil dont les exploits étaient connus de tous depuis les divers contacts entre eux et leurs envahisseurs.


  Il suffisait qu’un des leurs ait su s’emparer de l’arme terrible pour que d’un seul coup le M’Kaor perde son prestige, que l’état d’esprit changeât, que tous ces êtres primaires puissent de nouveau croire à une possible revanche.


  Le téméraire avançait, portant triomphalement la pierre noire. La flamme y oscillait doucement, très courte, ne semblant pas bien méchante ainsi. Il faut dire qu’elle n’était pas dynamisée par la pensée violente de Dô, ce que le pauvre Ondin, en dépit de son courage, ignorait totalement.


  Il se croyait le plus grand, le plus fort. Et tout ce peuple soudain bouleversé le croyait avec lui. Un d’entre eux avait conquis l’arme magique. C’était le garant du succès, la perte des agresseurs, le triomphe de la race ondine.


  Tous exprimaient bruyamment leur joie, acclamant l’audacieux qui fendait leurs rangs en élevant la pierre noire, symbole de ce retournement inattendu de la situation.


  Yan Trakis et ses derniers compagnons virent le danger.


  —Même s’il ne sait pas se servir du Feu-de-Vie, prononça Hugues, cela suffit à leur redonner du cran… Ils vont se croire invulnérables et…


  Il n’acheva pas. Il avait jugé très exactement. Un cri partait de la foule des hommes-batraciens et c’était comme un signal.


  Entourant celui qui brandissait la pierre noire, les Ondins fonçaient sur les envahisseurs.


  Yan Trakis n’avait pas le choix. Il n’eut d’ailleurs même pas à commander le feu. Les cosmatelots avaient réagi tous en même temps. Ils tiraient.


  Les fulgurants lançaient leur méchant jet désintégrant, et deux des hommes du Fantask avaient lancé des grenades. Petits engins atomiques à très courte portée mais qui faisaient d’effroyables ravages, dissociant les particules, créant des plaies abominables, gommant littéralement des membres, voire des torses ou des têtes.


  Si bien que le bel élan de la horde ondine fut de nouveau stoppé. Peut-être ce peuple versatile évoluait-il de façon foudroyante en constatant que le triomphe n’était pas immédiat, que la possession de la pierre noire n’apportait pas automatiquement la défaite de l’adversaire.


  Barbara regardait avec tristesse le désastre. Ce premier coup de feu avait été terrible pour les Ondins. Un véritable massacre dans ces rangs pressés. Le sang giclait partout, un sang curieusement rouge, ils l’avaient déjà constaté en dépit de la physiologie particulière des Ondins. Sang froid, mais sang tout de même.


  Sang qui allait définitivement perturber la face de cette situation tragique.


  Parce que le Feu-de-Vie, que son ravisseur était bien incapable d’utiliser, et qui continuait jusque-là à n’être qu’une petite flamme brève dansant sur le sombre caillou, fut, comme cela s’était déjà produit, inondé, abreuvé de ce liquide pourpre qui giclait de toutes parts.


  Tandis que les Ondins les plus vaillants tentaient de se ruer sur les Terriens, les criblaient de flèches, de javelots, de petites boulettes hérissées de piquants jaillissant des sarbacanes, cherchant même à les joindre, la hache levée, tandis que trois cosmatelots tombaient devant Barbara horrifiée, le Feu-de-Vie se mit à siffler, à grandir, devenant un véritable volcan entre les mains soudain tremblantes du malheureux qui avait commis l’imprudence démente de le ravir.


  Tout ce sang, à défaut du psychisme de Dô, enivrait littéralement la flamme fantastique qui prenait des proportions encore jamais égalées. Dô avait su en jouer à son gré, lui faire prendre les formes les plus fantaisistes, les plus capricieuses, toujours efficaces.


  Maintenant c’était un déchaînement anarchique, une fureur fulgurante, un jet rouge, éclatant, que l’apport sanglant alimentait avec force.


  L’Ondin qui tenait la pierre noire, le faciès brûlé, lâcha la pierre en hurlant de terreur, et le Feu-de-Vie tomba à ses pieds.


  Mal lui en avait pris car un nouveau jet de sang, attestant qu’un bras avait été coupé tout près, augmenta encore l’intensité de la flamme. Elle grandit, monta, s’étendit en un immense globe écarlate.


  On vit le malheureux ravisseur enveloppé de ce halo rouge et disparaître en une fraction de seconde, pour n’être plus qu’une silhouette calcinée qui s’écroula aussitôt sur le sol aux taches phosphorescentes.


  Et ce fut l’embrasement!


  Ondins et Terriens se battaient et la mêlée devenait terrifiante. On tirait, les hommes-batraciens tombaient, mais ils étaient légion et ils cherchaient à envelopper leurs envahisseurs, lesquels faisaient des trouées sanglantes dans les rangs de l’ennemi.


  Yan Trakis, avec Barbara et Hugues à ses côtés, voyait tomber les siens, transpercés de flèches, lardés de piques, voire abattus à coups de hache après avoir eux-mêmes tué cinq ou six Ondins. Le sang ruisselait partout et il semblait que le Feu-de-Vie, désormais Feu-de-Mort, augmentât encore.


  Dans le déferlement de lumière pourpre, une chaleur intense se manifestait, en ce monde généralement glacé.


  Quatre cosmatelots seulement demeuraient avec le commandant du Fantask et ses officiers cosmopsychologues. Tous étaient blessés, sanglants. Les boules piquantes des sarbacanes laissaient des petites plaies atrocement gênantes, comme si elles étaient envenimées.


  Mais l’immense flamme s’étendait, en largeur et en hauteur. Elle atteignait la voûte et il semblait maintenant que la cité dans son entier fût illuminée par cette formidable clarté rouge.


  Barbara cria:


  —Les parois brûlent!


  C’était un fait. Ce qu’on pouvait croire de pierre s’enflammait. Cela paraissait invraisemblable, mais Hugues, la voix étranglée, râla qu’il s’agissait probablement pour le feu d’un vecteur inattendu: le champignon microscopique qui par myriades croissait dans la ville subaquatique et y amenait la clarté glauque et cadavérique qui y régnait.


  En un instant le feu fut partout. Les Ondins abandonnaient leurs adversaires et fuyaient.


  Yan Trakis, Barbara, Hugues et les quatre derniers cosmatelots se voyaient environnés de murs de flammes, d’un plafond en feu, et le sol jonché de cadavres ensanglantés commençait à brûler à son tour.


  


  Et la flèche tournait, tournait, tournait autour de la planète.


  CHAPITREXVIII


  Il pleuvait du feu. Ils avançaient maintenant parmi une foule d’êtres disparates uniquement stimulés par le plus virulent des sentiments humains: la peur.


  Parce que les Terriens se trouvaient mêlés non seulement aux Ondins mais également à un groupe de M’Kaors des deux sexes. Les captifs avaient en effet profité de la perturbation générale pour assommer leurs gardiens et les quelques solides garçons emmenés par les pillards réagissaient et brisaient leurs chaînes. Leurs compagnes, elles aussi, avaient réussi à s’échapper mais à présent tout ce monde sans distinction de race se trouvait uni devant le feu dévorant, ce feu qui apparaissait de partout.


  Où était-on? Barbara et ses compagnons se le demandaient en vain, ignorant qu’ils étaient de la topographie de la vieille cité subaquatique.


  Ils avaient cru pouvoir reconnaître un chemin de repli menant vers le port où ils avaient abordé. Mais les mouvements de la foule paniquée les avaient promptement renseignés: de ce côté la retraite était coupée, le feu embrasant tout.


  La jeune femme cramponnée entre Yan Trakis et Hugues, flanquée des quatre derniers cosmatelots, se trouvait entraînée avec ses compagnons dans ce fleuve vivant et ils essayaient de se crier mutuellement leurs impressions. Vraisemblablement les Ondins connaissaient une issue puisque toute la population des Grands Marais se précipitait, tant bien que mal d’ailleurs et avec des bousculades, des piétinements inouïs, dans une seule et même direction.


  Barbara pensait à Dô. Qu’était-il devenu dans ce chaos? Elle avait compris qu’il ne récupérerait pas le Feu-de-Vie. L’imprudent qui l’avait dérobé sans savoir s’en servir et avait payé sa témérité de sa vie avait aussi provoqué l’incendie monstre qui s’étendait avec une foudroyante rapidité à travers les immenses salles construites sous le vaste étang. Sans doute l’explication avancée par Hugues Desbois était-elle la bonne et c’étaient ces couches répandues un peu partout de champignons microscopiques qui, donnant habituellement la luminescence nécessaire à ce monde sevré des bienfaits de Taâ, étaient à présent à la base du désastre et permettaient à la flamme de se répandre en consumant les murs.


  Dans leurs tenues de plongée, qui laissaient une partie de la chair à nu, ils recevaient des brandons, des étincelles et la progression était des plus cruelles.


  Aux Ondins et M’Kaors mêlés, les Terriens tentaient tous les sept de ne pas se laisser disjoindre dans ce déferlement de créatures affolées.


  «Suivre la foule… suivre la foule… aller vers une porte de sortie possible!»


  C’était à quoi ils pensaient, s’accrochant désespérément les uns aux autres afin de ne pas laisser se disloquer leur petit groupe. Ils avaient la rage au cœur. Que de morts dans leurs rangs! Que de victimes de la conquête planétaire! Cependant Yan Trakis était encore disposé à tout. Il vivait. Barbara vivait. Et aussi Hugues son lieutenant et quatre de ses hommes. À un certain moment il pourrait, lui ou un autre, alerter par la radio personnelle à la fois le gardien du plattcanot et même Mark Philmar et l’équipage du Fantask. Mais une telle manœuvre était pour le présent parfaitement impraticable.


  Et puis ce fut Hugues qui jeta un cri:


  —Dô… Regardez!… C’est lui!


  Ils l’aperçurent en effet au-delà de la marée humaine qui continuait à se ruer vers on ne savait quel salut. C’était bien Cœur de Soleil, sanglé dans sa peau de gower. Dô qui n’était pas seul, Dô qui étreignait une fille aux longs cheveux sombres, vêtue comme tous les Ondins d’une de leurs tuniques en herbes tressées mais qui incontestablement était une M’Kaor. Ils devinèrent Alko.


  Alko pour laquelle Dô et parallèlement les Terriens avaient tenté l’investissement de la ville subaquatique, ce qui se terminait par une pareille catastrophe.


  Ils lui firent des signes, ils l’appelèrent. Il finit par les apercevoir et répondit par un geste amical. Il ne possédait plus le Feu-de-Vie. En était-il handicapé? Il ne disposait plus d’une pareille puissance, mais sans doute pensait-il qu’il gardait en lui des forces d’exception. Et puis il y avait Alko, Alko qu’il étreignait, Alko qu’il serrait étroitement contre lui, Alko qu’il avait eu l’audace de venir chercher au fond des Grands Marais et qu’il était bien décidé à sauver, à ramener à la cité des M’Kaors, cité qu’il saurait relever de ses cendres.


  Longuement encore il y eut les fluctuations d’une foule roulant devant l’envahissement des flammes. Dans ce lieu généralement glacé une chaleur inattendue perturbait tout et l’air brûlant s’étendait même dans la partie de la ville non encore gagnée par le brasier roulant. Mais bientôt, sans doute, le feu parviendrait à tout dévaster.


  Dô et Alko d’un côté, les Terriens de l’autre, fuyaient avec les Ondins et les captifs M’Kaors disséminés çà et là dans les rangs des fugitifs.


  Cependant, au fur et à mesure qu’ils avançaient, ils constataient que l’air jusque-là singulièrement chargé de remugles– ce qui s’expliquait eu égard à l’exceptionnelle situation de la cité-labyrinthe– devenait de plus en plus vif. Un courant se manifestait, augmentant d’intensité aux approches d’une autre zone chargée en outre de relents aquatiques. S’agissait-il d’un nouveau port? Les mystérieux habitants de la planète qui avaient construit cette merveille subaquatique avaient fort bien pu prévoir un autre accès.


  Le feu gagnait derrière eux et la foule commençait à se disperser. Les voûtes leur paraissaient de plus en plus hautes, les coupoles très vastes. Et bientôt, derrière la horde éperdue, les Terriens découvrirent encore une de ces coupoles, immense celle-là, surplombant ce qui pouvait passer en effet pour un second port, mais dont on ne voyait pas, comme pour celui qui leur avait donné entrée dans la cité, de portes énormes formant écluse.


  Un bassin vraiment gigantesque leur apparaissait. L’eau y bouillonnait en nombreux geysers et des dizaines et des dizaines de gigantesques tortues bicéphales allaient et venaient dans cette vaste piscine.


  Piscine dans laquelle, à leur ahurissement, se précipitaient en masses les Ondins chassés par l’envahissement du feu.


  En même temps ils constataient que là soufflait un vent d’une extrême violence. Le petit groupe qui avait finalement joint le couple Dô-Alko cherchait à réaliser. Hugues, toujours à l’affût, constatait que le vent venait de plusieurs conduits disposés autour de ce bassin lui-même cerclé de quais, et que c’était certainement cette installation qui fournissait l’air respirable et compressé régnant à l’intérieur de la cité, encore que la source en demeurât inconnue.


  Barbara et les cosmatelots cherchaient à comprendre ce que faisaient les Ondins. Ils les voyaient nager avec leur vélocité native, mais certains d’entre eux s’accrochaient aux pattes arrière des grandes tortues qui obéissaient docilement et manœuvraient. On voyait alors, phénomène tout d’abord inexplicable pour les observateurs, les lourdes bêtes menées par un ou deux Ondins, portant plusieurs autres individus souvent femmes et enfants sur la carapace, qui plongeaient directement dans ce qu’ils prenaient pour des geysers jaillissant du sein des eaux.


  Et la bête et ceux qu’elle emportait disparaissaient dans le tourbillon.


  S’agissait-il d’un suicide, le feu ayant totalement perturbé l’esprit de ces créatures humano-batraciennes?


  Hugues en doutait encore pour son compte. Yan Trakis cherchait vainement une issue. Barbara interrogeait Dô, télépathiquement pour aller vite.


  Cœur de Soleil projetait des images-pensées dans le cerveau de Barbara et elle commençait à comprendre, au moins partiellement.


  Hugues, avec sa mentalité d’analyste, après avoir situé les conduits comme les éléments du système d’aération, se disait que cela devait nécessairement correspondre avec l’air libre et qu’on pouvait y trouver une voie de secours. Malheureusement, ayant fait part de cette idée à Yan Trakis, les deux hommes tentèrent bien de s’engager dans un de ces orifices, d’un diamètre d’un mètre environ et qui eût fourni un moyen de translation très convenable, mais ils se heurtèrent littéralement à un souffle d’une telle puissance que l’engagement devenait impossible et qu’ils durent renoncer.


  —Nous n’allons pas moisir ici! rageait Yan Trakis. Ce damné vent nous rejette en arrière et nous…


  Le mouvement d’air était si fort qu’il perdit l’équilibre à l’entrée du conduit et que sans Hugues qui l’avait saisi à temps par le bras il eût été précipité dans le bassin.


  Hugues prononça, sombrement:


  —Et si nous ne moisissons pas, commandant, nous allons griller!


  Yan Trakis regarda vers le plafond et pâlit.


  La voûte s’enflammait, les taches phosphorescentes devenaient tour à tour des flaques de feu qui brûlaient interminablement comme s’il s’agissait d’un combustible quasi inépuisable.


  Toutes les galeries convergeant vers le bassin et par lesquelles arrivaient en courant les derniers Ondins et quelques M’Kaors montraient les uns après les autres des bouches de feu. Toute la ville s’embrasait et la situation n’était relativement supportable dans la vaste crypte subaquatique qu’en raison justement de ce vent amené par les conduits qui rafraîchissait l’atmosphère brûlante.


  Mais Barbara avait été édifiée par Dô. Elle s’expliqua.


  L’air qui alimentait la cité ne venait pas seulement par ces orifices situés au-dessus du bassin mais également selon un système que les Ondins avaient toujours été bien incapables d’analyser, par d’autres bouches placées, elles, au fond du bassin.


  —Ces geysers? C’est l’air qui les provoque?


  —Exactement. Aussi les Ondins tentent-ils, nageant comme des batraciens qu’ils sont presque, de s’y enfoncer et de gagner, je ne sais comment, les eaux libres du Grand Marais. Malheureusement la force combinée air-eau bloque souvent les nageurs, aussi ceux qui le peuvent utilisent-ils les tortues dont la force est prodigieuse. Elles savent, elles, évoluer dans ces formidables remous et entraînant des familles entières d’Ondins les emmènent vers le salut…


  Ils se regardèrent tous. Était-ce la solution?


  Interrogé, Dô assura que c’était la seule à son avis. Un cosmatelot cria:


  —Le feu!


  Maintenant les galeries devenaient totalement impraticables et des langues de flammes en jaillissaient. Il était vraisemblable qu’il existait maintenant un titanesque brasier subaquatique dominant tout ce qui avait été la ville fantastique.


  Sur le quai la situation devenait intenable.


  —Pouvons-nous nous servir d’une tortue? Quelques M’Kaors avaient déjà utilisé le procédé et on les voyait s’engloutir avec l’énorme carapace dans un geyser. Il s’agissait sans doute d’une planche de salut des plus empiriques, des plus risquées. Mais on n’avait plus le choix. Le feu allait envahir le port et les Terriens avec Dô et Alko seraient rôtis tout vifs.


  Les derniers Ondins, avec ou sans tortues, disparaissaient dans les geysers.


  Dô montra une tortue et devant ses amis de la Terre il sauta à l’eau, entraînant Alko, une Alko décidée à le suivre partout tant elle était heureuse de l’avoir retrouvé.


  —À nous! dit Yan Trakis.


  Alors ils plongèrent. Ils virent Dô aidant Alko à nager qui s’avançait vers un des monstres. Le subjugua-t-il de son étrange psychisme? Réussit-il une de ces manœuvres dont les Ondins avaient jusque-là gardé le secret? Toujours est-il qu’il saisit la tortue par une patte arrière à la manière ondine et que la bête, docilement, élevant ses deux têtes au-dessus de l’eau nagea vers un geyser.


  Un instant après, à son invite, Cœur de Soleil vit monter sur le dos écailleux du lourd animal Barbara, Hugues, les quatre derniers cosmatelots, ainsi que Yan Trakis qui avait eu le souci de prendre place le dernier en tant que responsable du commando.


  Barbara ferma les yeux. Sa pensée s’envolait vers les régions célestes, comme tous ceux qui affrontent un péril inconnu.


  La mort était-elle au bout, pour eux tous? N’était-ce pas folie que de s’enfoncer dans ces conduits aquatiques où agissait l’extraordinaire ventilation?


  Certes, ils avaient tous– sauf Dô et Alko– des masques de plongée, mais où cela allait-il les conduire?


  La jeune femme se laissa emporter, crispée comme les autres sur le bord de l’épaisse carapace. Alko avait refusé de les rejoindre et elle s’était, auprès de Dô, attelée à la patte monstrueuse qui servait drôlement de gouvernail pour ce navire vivant.


  Yan Trakis, Hugues et les autres virent approcher la masse tourbillonnante du geyser et les deux têtes de la tortue s’y précipitèrent.


  Et eux tous avec!


  Ils furent entraînés, emportés, bousculés, renversés, écrasés par cette masse d’eau que soulevait un mouvement d’air d’une rare violence. Ils suffoquèrent sous leurs masques, ils furent meurtris dans tout leur corps, abrutis autant de peur que de souffrance.


  Cela leur parut durer des siècles alors que le temps du passage ne dut réellement excéder quelques secondes. En fait, ils passaient par un gigantesque siphon ainsi qu’ils purent l’établir par la suite. Ils traversèrent comme dans un rêve une zone fantastique où ils devinèrent plus qu’ils ne virent des rouages mystérieux, un dédale de galeries les surplombant, des alvéoles où vibraient des appareils géants, d’aspect assez primitif, mais fonctionnant inlassablement.


  De quoi s’agissait-il? Sans doute de la formidable installation créée par la race disparue qui avait construit la cité subaquatique un temps impensable auparavant, pour échapper on ne savait à quel désastre, et établi cet appareil extraordinaire qui, par une technique totalement oubliée, amenait en ce monde perdu sous les eaux la climatisation indispensable à la survie.


  Écrasés sous la pression de ces eaux tourbillonnantes, aveuglés, à demi asphyxiés, Dô, Alko et les Terriens, emportés par la force prodigieuse de la tortue à deux têtes, poursuivaient leur randonnée à la fois sous-marine et souterraine à un rythme hallucinant.


  CHAPITREXIX


  Depuis des temps et des temps les Grands Marais stagnaient au soleil de Taâ.


  Leurs vastes étendues formaient un immense étang lui-même composé d’innombrables pièces d’eau, toutes réunies entre elles, couvrant une superficie remarquable. Des îlots de roseaux, de ces roseaux sensitifs et agressifs, parsemaient cette portion de la planète. Une faune variée, colorée, y vivait: oiseaux, poissons, batraciens, et tous ces monstres surprenants qui croissaient en ce monde.


  Le peuple ondin s’y manifestait par instants. On voyait apparaître de petits groupes de mâles, presque jamais de femelles, lesquelles vivaient claustrées au grand fond dans la fantastique cité, fruit d’un peuple disparu sans laisser d’autres traces que cette formidable installation.


  Ce qui caractérisait cette région, c’était le calme. Les M’Kaors de toute obédience ne s’y risquaient guère. Comme dans la forêt des Spectres, il y avait et on ne le savait que trop, des périls nombreux, des pièges aussi subtils que redoutables. Partout, chez les humains, les Anciens parlaient des monstres qui hantaient cette contrée, de la fausse sérénité de ce titanesque étang masquant perfidement ses embûches.


  Dans le matin, une fois encore, la large étendue scintillait doucement aux caresses de Taâ. On apercevait parfois un banc de poissons filant près de la surface, l’ombre d’une argyronète gigantesque émergeant d’un bouquet de plantes aquatiques. Ou bien, sur les bords, un gower se faufilait dans les roseaux, évitant au mieux de provoquer les réactions des feuilles tranchantes toujours prêtes à frapper l’intrus.


  Dans le ciel on voyait de nombreux oiseaux, voire quelques dells dont l’envergure impressionnante éclatait de couleurs dans la magnificence de Taâ.


  Un matin comme tous les autres?


  Non, parce que la surface crevait sous de nombreuses têtes, parce que les carapaces d’un grand nombre de tortues bicéphales apparaissaient dans un remous énorme.


  Les êtres nageaient comme ils le pouvaient, les uns individuellement, d’autres cramponnés aux monstrueux chéloniens. On cherchait à aborder un îlot ou, si on émergeait assez près de la rive, la terre ferme.


  Un observateur eût constaté que tous ces visages ruisselants gardaient l’empreinte d’une horreur sans nom. C’étaient en effet les rescapés du drame des profondeurs, de l’embrasement de la cité subaquatique. Les Ondins étaient naturellement en plus grand nombre, mais on découvrait ça et là d’authentiques humains dont les têtes chevelues tranchaient sur les crânes glabres et luisants des habitants autochtones des marais. Et il y avait aussi, ramenés au grand jour par une monture insolite en l’occurrence une tortue à deux têtes, les derniers Terriens du commando mené par le commandant Trakis.


  Une fois encore Dô avait réussi à sauver la situation. Avec ou sans son propre consentement, la tortue les avait drainés dans le gigantesque siphon faisant communiquer la cité engloutie avec l’air libre. À peine avaient-ils pu entrevoir le mystère de l’installation permettant l’adduction d’air respirable qu’ils faisaient enfin surface, soufflant, éternuant, crachant des torrents d’eau. Mais vivants, à peu près indemnes après cette plongée sans précédent dans un siphon impensable.


  Dô réussit à mener la tortue à proximité d’un petit îlot. La bête les y conduisit docilement mais, cœur de Soleil ayant lâché la patte arrière, elle replongea aussitôt.


  Qu’importait! Ils abordaient, tant bien que mal, meurtris, couverts d’estafilades, d’ecchymoses, respirant difficilement, mais contents tout de même.


  Et il y avait de quoi! Ils se demandaient encore comment ils avaient pu échapper à un tel désastre. Ils retiraient leurs masques de plongée, aspiraient avec délices l’air saturé d’humidité, mais frais et sain. Et ils s’étiraient, non sans une certaine volupté bien compréhensible, sous les rayons de Taâ.


  Barbara et Alko se regardaient avec curiosité. Ces deux femmes, issues de deux mondes si différents, avaient sans doute senti naître une sympathie mutuelle. Barbara ne connaissait que quelques mots de la langue M’Kaor, glanés durant les échanges avec Dô, et elle parla gentiment à cette compagne cependant si lointaine.


  Alko, à la fois timide et farouche comme tous les primitifs, la regarda d’abord avec une certaine méfiance. Mais Dô lui dit quelques mots, l’éclairant sur le véritable caractère, sur la nature si charmante de la Terrienne. Alors la fille M’Kaor sentit fondre ses dernières réticences et se laissa aller à l’attirance innée qu’elle ressentait envers cette créature de son sexe, attirance contre laquelle elle avait d’abord lutté, par crainte de l’inconnu.


  Les Terriens étaient épuisés. Cependant Yan Trakis observait les Grands Marais. Il voyait les Ondins aborder ça et là, sur d’autres îlots. On distinguait également des M’Kaors qui se regroupaient tant bien que mal. Hugues tentait déjà d’obtenir la liaison radio, d’abord avec Perez, gardien du plattcanot intact, et le Fantask où Mark Philmar et ses compagnons devaient commencer à s’inquiéter sérieusement.


  Certes, on ne pouvait oublier toutes les victimes de cette expédition qui risquait de se solder par un désastre. Yan Trakis spéculait sur les témoignages des M’Kaors délivrés. Il y en avait près d’une centaine, des deux sexes. Les Ondins en effet avaient choisi quelques jolies filles, et un plus grand nombre de mâles en vue de les utiliser en tant qu’esclaves. Quelques-uns et quelques-unes avaient péri dans l’incendie subaquatique mais ce groupe survivant demeurait appréciable. Yan Trakis fit donc demander de l’aide au Fantask. L’astronef pourrait venir à leur secours et les embarquer tous. Les M’Kaors (dans la mesure où ils accepteraient de prendre place à bord de ce monstre volant) les aideraient beaucoup dans l’avenir.


  Cependant les appareils radio qui étaient inhérents aux équipements avaient subi des déprédations au cours de toutes ces aventures et les liaisons s’avéraient difficiles. Pourtant, on réussit à entrer en contact tant bien que mal avec Perez et celui-ci, se mettant tout de suite à repérer les Terriens au radar, promit de les joindre rapidement.


  Hugues s’acharnait à appeler Mark Philmar. Malgré les carences du matériel, de nombreuses interférences dues sans doute à la région volcanique des Brumes Noires, il commençait à toucher l’astronef quand Dô lança un cri d’alarme.


  À un stade de leur îlot une dizaine de M’Kaors des deux sexes s’étaient réfugiés sur une petite langue de terre semblable. Ils s’y croyaient en sûreté, mais devaient déchanter. Les Ondins les attaquaient.


  En se servant des tortues une fois de plus. Les monstres les amenaient, à une vitesse foudroyante tant était grande l’habileté des Ondins à les diriger. Et de véritables catapultes arrivaient, sortant de l’eau comme des torpilles, amenant sur les malheureux M’Kaors des Ondins brandissant des roseaux coupants avec lesquels ils les frappaient, les tailladant tout vivants.


  Horrifiés, Dô et les Terriens assistèrent à ce massacre. Yan Trakis estimait à présent la force des tortues. Dô lui avait proposé pour attaquer la cité de les utiliser. Cœur de Soleil avait cru que les énormes bêtes, bien menées, pouvaient enfoncer les portes. Yan Trakis avait négligé cette suggestion, préférant les grenades explosives et les tubes désintégrants. Maintenant, alors que tout leur armement était perdu ou presque, il se disait que les maîtres des tortues possédaient là une grande force.


  Une force, malheureusement qui se tournait contre eux, les rescapés.


  Les Ondins, furieux de la destruction de leur monde, se vengeaient comme ils le pouvaient et cherchaient à en finir avec ceux qu’ils jugeaient responsables du désastre: aussi bien les M’Kaors révoltés que ces êtres extraordinaires qu’ils estimaient les alliés de leurs ennemis héréditaires.


  Les Terriens ne disposaient plus que de quelques poignards. Hugues et les siens ne gardaient qu’une ou deux grenades. Comment résisterait-on à l’assaut de ces groupes arrivant avec le support des formidables tortues?


  Ils purent se croire sauvés quand le plattcanot apparut. Perez, alerté, avait fait diligence et, ayant repéré au radar l’emplacement de ses correspondants, il lançait sans retard l’engin sur les eaux des Grands Marais.


  L’apparition de cette chose inhabituelle sema quelque panique parmi les Ondins et également les tortues bicéphales qui donnèrent des signes d’épouvante. La plupart des énormes bêtes plongeaient à son approche et le massacre des M’Kaors sur l’îlot le plus proche de celui où les Terriens avaient trouvé un refuge s’en trouva stoppé.


  Yan Trakis et les siens avaient mis ce triste exemple à profit. Avec leurs couteaux, évitant soigneusement les réactions des curieuses plantes, ils s’en étaient pris aux grands roseaux, les coupant à la base avec précaution avant de les découper, s’emparant ainsi des longues feuilles tranchantes qui pouvaient faire des armes redoutables, les Ondins venaient de leur en offrir la démonstration de la façon la plus sanglante.


  Ferez fut accueilli avec enthousiasme, mais ce n’était guère l’instant de s’abandonner à des effusions. Le cosmatelot, d’ailleurs, constatait non sans tristesse que le nombre de ses compagnons avait considérablement diminué et il ne demanda rien de précis, comprenant trop aisément que les autres avaient péri dans l’expédition.


  En principe on ne pouvait excéder huit personnes sur un plattcanot, mais en la circonstance on se serra un peu. Avec le pilote cela faisait neuf passagers. Dô et Alko demeuraient si étroitement enlacés que Hugues fit remarquer en riant qu’ils ne comptaient que pour un. On embarqua donc promptement et Perez embraya.


  Le plattcanot commença à louvoyer entre les innombrables îlots qui parsemaient le Grand Marais. Le pilote avait réussi à les rejoindre, mais à présent c’était Dô qui donnait des indications. De surcroît on se basait sur la position de Taâ. Il semblait préférable de rallier le rivage de l’Ouest, côté des Brumes Noires. Ils n’avaient nullement l’intention de refaire en sens inverse le périlleux voyage qui les avait amenés au domaine des Ondins, mais d’y attendre aussi paisiblement que possible l’intervention de l’astronef, Mark Philmar, avec lequel on poursuivait des échanges radio mutilés, tronqués, finirait bien par comprendre et le vaisseau spatial s’élancerait à leur recherche, quittant son aire actuelle.


  Les Ondins ne se montraient plus. Tous et toutes avaient plongé, sans doute effrayés par le plattcanot. Par contre, assez loin, les Terriens pouvaient entrevoir sur les petites îles de petits groupes humains: les M’Kaors. Il n’était pas question de les embarquer sur le plattcanot surchargé, mais Yan Trakis avait dit à Dô qu’on n’abandonnerait pas ses coplanétriotes et que le grand navire venu du ciel les embarquerait, qu’on les ramènerait vers leur cité d’origine. Cœur de Soleil avait paru se satisfaire de cette déclaration.


  Les malheureux M’Kaors, d’ailleurs, devaient se rendre compte de la fragilité de leur situation. Ils faisaient des signes de détresse vers les Terriens, vers Dô qu’ils connaissaient tous. Ce dernier leur criait des encouragements, mais les malheureux ne se faisaient sans doute guère d’illusions. Ils savaient que les Ondins ne pardonneraient pas le sinistre et qu’ils finiraient bien par se reprendre, venir les assassiner comme ils l’avaient fait pour un petit groupe d’entre eux.


  Le rivage ouest était assez éloigné. Le plattcanot marchait à allure modérée en raison de sa surcharge. Perez, qui connaissait bien ce genre de machine, estimait qu’il était prudent de ne pas pousser la vitesse, par risque de chavirer sous le surcroît de poids.


  Tendus, nerveux, avides de retrouver la terre ferme et de prendre un peu de vrai repos, les rescapés cherchaient à l’horizon la ligne de terre, encore à peine visible.


  Tout à coup, devant eux, les eaux commencèrent à bouillonner. Ils virent émerger la double tête d’une tortue. Puis une seconde. Une autre et d’autres encore.


  Frémissants, la gorge sèche mais déjà la main sur le manche du poignard, Yan Trakis et son équipe comprirent que les Ondins s’étaient repris, et qu’ils attaquaient de nouveau.


  Les catapultes vivantes, en effet, formaient une vaste étoile en surface et commençaient à foncer sur le plattcanot.


  Les Ondins les entouraient. Tous étaient armés, en particulier des grandes feuilles coupantes dont s’étaient également munis des Terriens. Dô ne disait rien. Il songeait à Alko, Alko qu’il avait arrachée à la cité subaquatique et que les adversaires de toujours allaient tenter de lui reprendre. Il ne disposait plus du formidable apport du Feu-de-Vie, mais il gardait confiance en sa propre force. N’était-il pas encore et toujours Cœur de Soleil?


  Il descendait en lui-même. Il bandait sa volonté. Il se préparait à une riposte contre les assaillants.


  On les voyait, de plus en plus nombreux, cerclant les carapaces fantastiques dont les sillages se multipliaient également. Vingt, cinquante, cent tortues faisaient leur apparition. Et mille guerriers ondins nageaient alentour. Et cette étrange escadre faisait converger tous ses éléments vers l’engin des Terriens.


  Yan Trakis grinçait des dents. Cela recommençait donc indéfiniment, chaque fois qu’il croyait avoir sauvé, du moins relativement, une dangereuse situation?


  Hugues, le premier, lança l’idée du seul salut possible: la fuite.


  Il vit l’éclair dans les yeux du commandant. Mais Barbara et tous les autres étaient aussi de cet avis. Il fallait tenter de relancer la vitesse. C’était risqué, on le savait, mais de toute façon un abordage eût été fatal. Quelques minutes encore et vingt tortues fonceraient sur le plattcanot. Maintenant reprises en main par les Ondins qui avaient retrouvé leur agressivité, les bêtes iraient stupidement donner de toute leur masse contre cet engin qui cependant les avait effrayées dès son apparition. Les formidables carapaces s’entrechoqueraient en un abominable chaos où l’engin terrien succomberait inévitablement et finirait broyé, avec tous ses occupants.


  Trakis acquiesça silencieusement et fit un signe à Perez.


  Pilote expérimenté, le cosmatelot savait ce que cela signifiait. La moindre fausse manœuvre et tout le monde serait précipité à l’eau. Sans espoir de survie car on serait aussitôt taillé en pièces par les glaives de roseaux.


  Il poussa le moteur. Le plattcanot, en dépit de sa lourde cargaison humaine, parut bondir sur les eaux et le coussin d’air provoqua une gerbe d’écume. Mais cela ne ralentissait plus l’assaut des Ondins et de leurs bizarres chars de combat aquatiques.


  Une sorte de barrage se forma, à dix stades en avant, barrant littéralement la route à l’engin. Ferez réussit, d’un tour de volant audacieux, à faire virer de bord le plattcanot et le lança dans une autre direction. Ils se crurent sauvés un instant, mais un mystérieux relais devait se faire dans les profondeurs des eaux car quelques instants après ils virent crever l’étang assez loin devant eux et un véritable demi-cercle de tortues, montées et entourées d’Ondins, créa de nouveau une infranchissable barrière.


  —Tant pis, hurla Yan Trakis, on fonce dessus!


  Nul ne riposta. Ils se savaient perdus. Yan Trakis les jetait dans un véritable suicide mais il n’y avait plus rien à espérer.


  Alors Perez se crispa sur les commandes, mit les réacteurs au maximum, lança le plattcanot.


  Les Ondins manœuvraient bien et maintenant ce n’était plus une ligne de tortues de combat qui apparaissait en surface, mais trois lignes semblables. Ils comprirent tous que le choc était inévitable et le naufrage final pour les minutes qui suivaient.


  Dô serra un peu plus Alko sur sa poitrine. Barbara sourit à Hugues et à Yan Trakis, et aussi aux cosmatelots.


  Le Grand Marais parut exploser.


  Dans un vacarme insensé, les eaux se soulevèrent soudain à une hauteur prodigieuse.


  Une fois encore les Terriens étaient déroutés. Ils n’avaient guère le temps de réfléchir, de tergiverser sur les origines et les conséquences des choses. Tout changeait brusquement, alors qu’une fantastique gerbe d’eau et de feu naissait spontanément au centre de l’immense étang, que la masse aqueuse paraissait se gonfler dans son ensemble, emportant des dizaines et des dizaines d’Ondins avec les formes lourdes et luisantes des tortues bicéphales.


  Le plattcanot chavirait et ses occupants, cramponnés tant bien que mal, soit les uns aux autres, soit aux diverses aspérités de l’engin, surnageaient comme ils le pouvaient, dans ce maelstrom titanesque.


  Déjà, la vague géante retombait dans un bouillonnement insensé. Par bonheur le phénomène s’était produit assez loin du point où évoluait l’appareil emportant les cosmatelots si bien qu’ils n’avaient pas été saisis, comme la majorité des nageurs ondins, dans ce geyser dont les dimensions dépassaient l’imagination. Cela avait été une montagne liquide qui s’était instantanément créée au centre des vastes étendues.


  Et l’écroulement des eaux engloutissait les Ondins et les tortues. Et les Terriens, s’aidant mutuellement, émergeant, ahuris encore de ce fait inattendu, voyaient que si l’eau reprenait ses normes, il n’en demeurait pas moins un véritable volcan qui continuait à cracher feu et flammes, au défi des lois naturelles, jaillissant de ces eaux généralement si paisibles.


  Le plattcanot renversé n’était qu’une épave, mais à cette épave s’accrochaient les sept Terriens et les deux M’Kaors, se soutenant les uns les autres.


  Et Hugues, l’éternel raisonneur, criait entre deux crachements de gorgées d’eau:


  —Le Feu-de-Vie… C’est le Feu-de-Vie!…


  Sans doute avait-il raison. Après leur fuite et l’exode de la population ondine, la pierre noire avait continué à engendrer la flamme incroyable.


  La cité subaquatique tout entière avait été envahie par l’incendie.


  Que s’était-il produit par la suite? L’atmosphère compressée enfermée sous les étonnantes coupoles avait-elle fini par exploser? Peut-être cela tenait-il à l’action de la mystérieuse machinerie entr’aperçue au moment du passage dans le siphon géant qui alimentait les subaquatiques en oxygène. Tout était plausible. Et ce qui était certain, c’était que la ville du fond des eaux était détruite et qu’il en jaillissait cette gerbe de feu qui ne semblait pas près de s’éteindre.


  La déflagration avait été telle qu’un puissant remous se créait en ondes concentriques et que c’était un véritable mascaret qui déferlait, qui ne tarderait pas à atteindre les naufragés.


  Ils virent le péril, se crispèrent plus que jamais après l’épave, non sans continuer à former cette chaîne vivante, cette fraternité humaine réalisée par une théorie d’étreintes solides, de fermeté solidaire.


  Le mascaret arriva, croula sur eux, les souleva, les engloutit, les ramena à plusieurs reprises en surface pour les reprendre encore, les immerger.


  Cela dura un instant qui leur parut interminable. Mais finalement l’eau s’apaisa, redevint étale. Ils flottèrent, toujours maintenus grâce au malheureux plattcanot.


  Et ils virent.


  Le volcan crachait toujours et les ondes paraissaient bouillir alentour. Mais la surface de l’étang gigantesque était parsemée de cadavres. Ondins et M’Kaors y avaient laissé leurs vies en quantité. Les îlots les plus proches étaient dévastés et les grands roseaux sensitifs maculés de la fange des profondeurs. On distinguait aussi des cadavres de tortues et d’argyronètes. Un panache de fumée commençait à se former, comme si un nouveau cratère s’ajoutait à ceux qui engendraient les Brumes Noires. Hors les Terriens, Dô et Alko, il y avait peu de survivants.


  Dô songeait à tenter de léviter pour joindre le rivage quand plusieurs de ses compagnons poussèrent des cris, apercevant un point à l’horizon.


  —Une voile? Un navire ici? Mais c’est insensé!


  Il vint, ce navire. Il arrivait de loin de très loin. Dô le reconnut et cria sa joie.


  Un navire M’Kaor.


  Un vaisseau de la flotte M’Kaor qui avait échappé au pillage de la cité et du port par les Ondins. Le vaisseau sur lequel avaient pris place les derniers combattants M’Kaors résolus à venger les leurs. Après plusieurs jours de navigation sur l’Océan Bleu, l’entrée par l’estuaire, le louvoiement dans les méandres du fleuve qui atteignait la région des Grands Marais, ils arrivaient enfin.


  Ils arrivaient commandés par Gaé. Avec Ux qui battait les ocs bicéphales, avec Sii l’extraordinaire sauteur, avec le lourd, le massif, le puissant Tipok. Et les quelques guerriers qui avaient osé venir jusqu’au monde redoutable et redouté des Ondins.


  Les M’Kaors, stupéfaits par cette éruption inattendue, terrorisés, mais demeurant sur un navire que l’explosion avait épargné en raison de la distance, approchaient et avaient la surprise de s’entendre héler dans leur langue.


  Dô fit un effort inouï, s’arracha de lui-même du sein des eaux et il apparut, flottant un instant au-dessus de la surface et de l’épave, criant à l’aide à ses frères M’Kaors.


  Gaé fit mettre le cap sur le lieu du naufrage. Des M’Kaors rescapés, en petit nombre il est vrai, nageaient déjà vers le bateau sauveur.


  Au fur et à mesure qu’on les attirait à bord, les Terriens voyaient dans le ciel une autre apparition, douce à leur cœur plus encore que le vaisseau M’Kaor: l’astronef Fantask dirigé par Mark Philmar et qui survolait déjà l’immensité dévastée des Grands Marais.


  De grands dells planaient, avides de tous ces corps flottants.


  CHAPITREXX


  Taâ s’élevait glorieusement. Le calme semblait revenu sur cette planète dont il était le dieu tutélaire. Si les Brumes Noires stagnaient encore, bien que le temps des grandes éruptions puisse sembler stoppé, bien qu’une gerbe de feu continuât à s’élever perturbant le miroir immense des Grands Marais, il n’en était pas moins vrai que dans l’ensemble l’ordre paraissait rétabli.


  L’astronef s’était posé sur la rive de l’Océan Bleu, non loin de ce qui avait été la cité M’Kaor pillée par les Ondins. Déjà, le petit peuple, aidé ce qui n’était pas coutume par d’autres cités M’Kaor, cherchait à relever les ruines, à recommencer à vivre.


  Une grande foule accourait, le plus souvent dans des chars traînés par les ocs et les gowers domestiqués. Ces gens venaient justement de ces autres agglomérations M’Kaor. Ils avaient tous appris à ne pas craindre outre mesure les êtres venus du ciel. Ils savaient que grâce à eux, l’ennemi de toujours, L’Ondin, était sinon détruit du moins neutralisé pour un bon moment. Surtout ils savaient le rôle prestigieux joué par un jeune M’Kaor légèrement contrefait, réputé un peu en marge des guerriers éprouvés, et qui finalement avait été le principal instrument de la victoire.


  On chantait ses exploits. La rumeur publique s’en était déjà emparée et naturellement on exagérait encore ce qui avait été l’aventure de Dô Cœur de Soleil.


  La petite cité M’Kaor, ravagée, noircie par l’incendie, hantée de malheureux, recevait sa parenté de race. Plusieurs milliers d’êtres convergeaient vers le rivage de l’Océan Bleu. On entourait les Terriens, on s’étonnait de ces gens dont l’origine demeurait mystérieuse. Étaient-ils les amis de Taâ? Ses créatures? Ou quoi? On disait aussi que Dô avait reçu son surnom de Cœur de Soleil justement parce qu’il était entré en rivalité avec l’astre-dieu, ce qui était quelque peu contradictoire. Les M’Kaors admiraient d’autant plus qu’ils comprenaient moins.


  Yan Trakis, en dépit des nombreux morts parmi son équipage, pouvait s’estimer satisfait. Il pensait avoir atteint son but: entrer en contact avec les diverses populations de cette zone de la planète et ainsi il entamerait les pourparlers, économiques, voire politiques qui permettraient aux envoyés de la Terre de coloniser ce monde vierge.


  À ses yeux, et en dépit de l’effroyable drame des Grands Marais, de la perte du plattcanot dans la région volcanique, il s’agissait d’une pacification. En ce sens il était un digne descendant des conquistadores, croisés et autres guerriers qui de tout temps ont prétendu apporter la paix les armes à la main.


  Les M’Kaors, dans leur simplicité, étaient bien éloignés de ces considérations. Tout à leur joie d’apprendre la défaite des Ondins et la destruction de cette ville engloutie, ils célébraient la gloire de Dô.


  Barbara et Alko se souriaient. Elles devenaient de vraies amies et s’évertuaient à s’apprendre mutuellement leurs langages. Les autres femmes M’Kaors, encouragées par la charmante Terrienne, venaient à elles et Alko servait de truchement, créant ainsi un cercle des plus heureux, englobant aussi les enfants, oasis de fraîcheur et de joie au milieu de toutes ces ruines.


  Le navire M’Kaor était revenu à son tour après avoir récupéré les captifs libérés par la catastrophe et qui avaient survécu à l’Explosion finale. À l’exception de Dô et d’Alko, aucun M’Kaor n’avait consenti à prendre place à bord du Fantask. Tous en avaient eu peur et avaient préféré s’embarquer sur le fragile petit bâtiment qui les avait ramenés en un peu plus de temps vers ce qui avait été leur lieu d’origine.


  C’était, non loin des maisons détruites, à l’emplacement du camp qui avait été édifié en attendant la reconstruction, une foule importante qui entourait un roc, sur lequel un homme était debout.


  Cet homme, c’était Dô, Cœur de Soleil.


  Il parlait. Il parlait à ce peuple qui allait devenir son peuple. Astucieusement, Yan Trakis et les Terriens lui avaient laissé la gloire de la victoire, appuyant sur ses qualités d’exception, lesquelles étaient d’ailleurs bien réelles. Dô ambitionnait de devenir le chef de sa tribu, les Terriens faisaient tout pour qu’il soit celui de toutes les tribus M’Kaors et il était possible que ce dessein soit réalisé dans peu de temps.


  Alors Yan Trakis se disait que mettre la main sur tout un peuple deviendrait chose facile. Aussi cajolait-on Dô, et naturellement Alko, autant qu’on le pouvait.


  Seule, sans doute, l’amitié de Barbara était sincère et désintéressée envers la jeune compagne de Dô.


  Toutes deux l’admiraient. Il parlait, il psalmodiait maintenant, racontant à sa manière la quête qui l’avait mené, avec ses amis-venus-du-ciel, jusqu’aux Grands Marais, comment il avait reçu le Feu-de-Vie, comment, après des combats fantastiques avec les monstres subaquatiques, il avait délivré ses coplanétriotes et détruit la ville des Ondins.


  Taâ éclatait de rayons. Le peuple M’Kaor, silencieux, écoutait ce barde étonnant qui narrait la belle aventure.


  Et soudain quelque chose parut dans le ciel.


  Un point insignifiant. Tellement insignifiant que tout d’abord nul n’y prit garde, ni les M’Kaors, ni les Terriens.


  Ni Dô.


  Ce point grandit, devint un trait. Un trait encore minuscule qui venait du zénith.


  Un trait qui piquait vers le sol.


  Vers le roc où se tenait Dô Cœur de Soleil, le rival de Taâ.


  Dô qui chantait sa victoire, se soulevant par instants en état de lévitation aux acclamations de la foule qui délirait aussitôt, pour redevenir attentive à la suite du récit.


  Ce trait était une flèche.


  Cette flèche piquait vers Dô.


  Vers le flanc de Dô.


  À l’emplacement du foie.


  La flèche, justement cette flèche que Dô avait lancée vers Taâ pour le punir, le détruire, se venger de ce dieu qui ne l’avait pas exaucé, cette flèche qui tournait depuis des jours et des jours autour de la planète arriva à une vitesse insensée, perça Dô, se plantant irrésistiblement dans le torse.


  Il y eut un bref moment de silence et une immense rumeur s’éleva.


  Un M’Kaor cria: «Taâ! Taâ!» Et tous se souvinrent. Ils se rappelaient tout à coup que Dô avait paru conquérir son extraordinaire pouvoir en s’en prenant au soleil qui était leur dieu. Et que la flèche qui n’était encore jamais retombée venait précisément de démontrer que Taâ, lui, n’avait pas oublié.


  Ce fut la panique, une terreur insensée, une fuite éperdue de milliers et de milliers de M’Kaors sous le soleil plus brillant, plus éclatant, plus glorieux que jamais.


  Yan Trakis et les Terriens, foudroyés, virent, impuissants, cette débandade qui peut-être mettait fin à tous leurs espoirs.


  Dô était demeuré debout. Son flanc saignait. Il devait souffrir horriblement, plus sans doute dans son esprit encore que dans sa chair meurtrie. Il était frappé à mort et il le savait.


  Il savait surtout qu’on ne défie pas impunément les dieux et qu’ils finissent toujours par avoir le dernier mot avec ces misérables humains, quels que soient les pouvoirs de ces humains, pouvoirs que d’ailleurs ces mêmes dieux ont daigné accorder.


  Alko était tombée, toute blanche, écrasée d’horreur et de désespoir et Barbara penchée sur elle tentait vainement de la ranimer.


  Dô voulut parler. Une prière? Un acte d’humilité envers Taâ qui le frappait? Un dernier défi peut-être avant de sombrer au-delà du suprême cap de la vie?


  Puis il fléchit sur les genoux, lutta encore pour se maintenir dans cette position avant de s’effondrer enfin.


  Et il resta ainsi, sur le rocher que rougissait son sang, la flèche plantée bien droit, en lui montrant inéluctablement qu’elle venait du ciel.


  Hugues murmura quelque chose. Peut-être l’érudit qu’il était faisait-il un rapprochement avec ce qui était à la base de bien des croyances de la Terre, son monde à lui.


  Il prononça un ou deux noms. Yan Trakis avait bien d’autres idées en tête. Il lui sembla cependant que son second parlait d’un certain Prométhée, d’un homme-dieu.


  Mais sous l’éclatant soleil Taâ, le commandant du Fantask se moquait éperdument de la mythologie.
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